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Le    dccouragenieut. 


Le  roi  de  Suède,  l'impératrice  et  la  conr  s'é- 
taient rendus  à  Gatscîiina.  C'était  là  que  devait 
avoir  lieu  le  fameux  tournoi. 

Gatschina  était  la  demeure  habituelle  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  le  gran'd-duc 
Paul.  L'impératrice,  qui  ne  lui  témoigna  jamais 
que  de  la  froideur,  le  tenait  systématiquement 
éloigné  des  affaires  et  de  Saint-Pétersbourg. 

A  peine  arrivée,  Catherine  prétexta  les  fali- 
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gués  du  voyage  pour  se  soustraire  à  une  récep- 
tion olficielle.  Son  véritable  motif  était  une  in- 
disposition qu'elle  cachait  soigneusement,  pour 
ne  pas  alarmer  le  peuple  et  ne  pas  troubler  la 
fête  du  lendemain. 

Ce  lendemain  arriva.  La  foule  était  accourue 
de  toutes  parts.  La  présence  du  roi  de  Suède  et 
le  tournoi  motivaient  suffisamment  l'empresse- 
ment des  populations. 

Catherine  était  véritablement  souffrante;  le 
délire  de  la  fièvre  Tavait  agitée  toute  la  nuit,  le 
nom  de  Tarrakanow  errait  sans  cesse  sur  ses 
lèvres.  Le  matin,  elle  s'élait  trouvée  plus  calme; 
mais  elle  avait  sévèrement  défendu  sa  porte. 
Par  une  contradiction  inexplicable,  elle  avait  fait 
demander  Orlow,  et  celui-ci  s'était  empressé 
d'obéir.  Que  se  passait-il  donc  dans  le  cœur  de 
l'impératrice? 

La  princesse  Menzikoff  et  les  comtesses  Pro- 
lasow  et  Braniska  se  tenaient  dans  une  pièce 
voisine  de  la  chaïubre  à  coucher  de  Timpé- 
ratrice.  Leurs  visages  fatigués  témoignaient 
(ju  elles  avaient  veillé  toute  la  nuit. 

Tout  à  coup  Doering  apparut. 

—  On  assure  que  la  czarine  est  malade,  di(  k 
Suédos  à  l.i  romtessc  Prolasow. 
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—Qui  donc,  répondit  celle-ci,  ose  le  prétendre, 
quand  l'impératrice  veut  le  laisser  ignorer?  Il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  puisse  assister  au  tour- 
noi. 

—  C'est  donc  bien  grave? 

—  Plus  bas,  capitaine;  la  nuit  a  été  terrible, 
mais,  ce  matin,  il  y  a  du  mieux. 

Un  bruit  de  paroles  se  fit  entendre  dans  la 
chambre  à  coucher. 

—  Qui  donc  est  avec  Sa  Majesté,  comtesse? 

—  Le  comte  Orlow. 

—  Orlow,  répéta  le  Suédois  avec  stupeur;  mais 
il  est  donc  rentré  en  grâce? 

—  Je  ne  sais,  mais  l'impératrice  a  prononcé 
son  nom  tonte  la  nuit...  et  puis  un  autre  en- 
core... celui'de  Tarrakanow...  Depuis  plusieurs 
jours,  le  comte  a  obtenu  de  nombreuses  au- 
diences... la  czarine  ne  reçoit  que  lui...  Mais 
qu'avez-vous  donc,capitaine?Seriez-vous  indis- 
posé? 

Doering  fit  un  effort  sur  lui-même. 

—  Ce  n'est  rien,  continuez. 

Il  était  atterré; il  croyait  à  la  disgrâce  d'Orlow, 
et  il  le  retrouvait  plus  que  jamais  en  faveur. 

En  ce  moment,  une  antre  voix  se  fit  entendre 
dans  la  chambre  dt-  riœpcralrice. 


—  La  voix  de  Willanow!  s'écria  Doering. 

—  Oui,  capitaine;  je  ne  vous  l'avais  pas  dit,  par 
respect  pour  un  amour  sans  espoir... 

—  Qui  vous  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir...  ? 

—  Tout!  Le  marnée  a  lieu  ce  soir;  Willanow 
et  ses  parents  consentent,  et  les  préparatifs  sont 
fails. 

Doering  se  tordait  les  mains  de  désespoir;  il 
s'adressa  à  Zacharias. 

—  Zacharias,  il  faut  que  je  parle  à  l'impéra- 
trice; il  y  va  de  mon  bonheur,  de  ma  vie... 

—  Impossible,  capitaine,  la  défense  est  géné- 
rale et  absolue. 

La  porte  de  la  chambre  à  coucher  s'ouvrit,  et 
Orlow  en  sortit.  Il  jeta  en  passant  un  regard  de 
haine  sur  Doering.  Mais  celui-ci  contemplait, 
par  la  porte  entr'ouverle,  Willanow,  la  ligure 
cachée  par  ses  deux  mains,  agenouihée  aux 
pieds  de  Timpéralrice. 

Sans  attendre  plus  longtemps,  il  s'élança  hors 
de  la  salle  et  regagna  la  chambre  qu'il  occupait 
avec  Arakjé.  11  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil. 

—  Que  t'arrive-t-il,  Doering?  dit  celui-ci  en 
voyant  le  visage  défait  de  son  ami;  nous  allons 
combattre  dans  quelques  instants,  je  suis  prêt, 
et  toi... 
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Puis,  avec  un  soin  tout  fraternel,  il  se  mit  à 
présider  à  la  toilette  de  son  adversaire. 

11  était  à  peine  revêtu  de  son  costume  de  com- 
bat, qu'un  page  venait  les  clierclier  de  la  part 
de  l'impératrice. 


II 


I^e  Ton  moi. 


L'arène  du  tournoi  occupait  une  vaste  plaine 
voisine  du  Parc;  le  pourtour  formait  un  cintre 
coupé  à  la  moitié  par  deux  portes.  Tune  destinée 
à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie  des  combattants.  A 
l'un  des  pourtours  s'élevait  une  estrade  tapissée 
d'un  drap  vert  brodé  d'or  et  dont  le  centre  était 
occupé  par  un  trône  surmonté  d'un  magnifique 
dais  de  brocart  :  c'était  la  place  de  l'impératrice. 
Celles  du  roi  de  Suède  et  de  la  famille  impériale 
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se trouvaient  un  peu  au-dessous.  Les  gradins 
des  deux  côlés  étaient  occupés  par  la  cour. 

L'autre  pourtour,  destiné  au  peuple,  formait 
unimrnense  amphithéâtre  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait une  loge  tendue  aussi  de  drap  vert  brodé 
d'or,  ei  présentant  un  spectacle  aussi  curieux, 
sinon  aussi  imposant  que  la  loge  impériale  dont 
elle  formait  le  vis-à-vis.  Elle  contenait  les  émi- 
grés et  les  corporations  de  l'empire.  La  barrière 
entourant  l'arène  était  formée  par  des  lances  et 
des  pifjues  surmontées  de  trophées  d'armes  et 
de  drapeaux  aux  couleurs  des  deux  nations  :  la 
Suède  et  la  Russie. 

Les  gradins  destinés  au  peuple  étaient  déjà 
garnis  depuis  le  matin,  ce  qui  n'empêchait  pas 
une  foule  immense,  qui  n'avait  pu  trouver 
place,  d'encombrer  toutes  les  avenues;  ce  Ilot 
envahissant  était  à  grand'peine  contenu  par 
les  troupes  du  grand-duc  Paul.  On  ne  voyait 
partout  que  des  curieux,  montés  sur  les  arbres 
et  jusque  sur  les  grilles  du  parc.  On  eût  dit  une 
immense  fourmilière  éclose  sous  un  chaud 
rayon  de  soleil. 

Les  hérauts  d'armes  se  tenaient  aux  portes 
de  l'arène,  prêts  à  annoncer  les  chevaliers.  La 
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cour  offrait  le  spectacle  d'une  splendide  mo- 
saïque enrichie  par  Tor  et  les  diamants  de 
toutes  les  parties  du  monde;  on  les  voyait 
ruisselant  sur  le  turban  du  Maure,  la  robe  du 
Circassien,  la  veste  du  Grec,  se  dressant  en  ai- 
grettes ou  scintillant  en  diadèmes  comme  un 
groupe  d'étoiles  au  front  des  femmes,  ou  per- 
lant sur  de  blanches  épaules,  comme  la  rosée 
sur  les  fleurs. 

Le  grand-duc  Paul,  le  roi  de  Suède  et  la 
famille  impériale  étaient  réunis  sous  le  dais.  La 
reine  de  la  fête,  Alexandra,  était  plus  séduisante 
que  jamais;  le  bonheur  ajoutait  encore  à  sa 
beauté:  elle  avait  été  désignée  pour  décerner 
les  pfix  aux  vainqueurs. 

Près  d'elle  se  trouvait  Gustave;  le  nouveau 
chevalier  de  Malte  portait  les  insignes  de  l'ordre 
qui  lui  avait  été  conféré  par  le  prince  Paul  et 
qui  consistaient  en  une  écharpe  blanche,  ornée 
d'une  croix  rouge. 

Une  seule  place  restait  vide:  c'était  le  trône, 
et  ce  vide  jetait  sur  l'assemblée  un  reflet  de  la 
tristesse  du  ciel  alors  sombre  et  couvert  de 
nuages.  Chacun  s'interrogeait  cà  voix  basse  sur 
les  causes  de  l'absence  de  l'impératrice  ;  un  long 
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murmure  de  mcconlentement  parcourait  la 
foule. 

Paul,  qui  n'était  que  trop  habitué  à  la  froideur 
de  sa  mère,  commençait  à  redouter  que  l'indis- 
position de  celle-ci  ne  fût  qu'un  prétexte  avant- 
coureur  d'une  nouvelle  disgrâce;  Catherine 
avait  refusé  de  le  voir,  ainsi  que  toute  la  cour, 
et  ce  silence  qu'elle  avait  exigé  sur  son  indispo- 
sition confirmait  le  prince  dans  son  anxiété.  Il 
envoya  un  maréchal  de  la  cour  proposer  à  sa 
mère  de  remettre  la  fête  au  lendemain. 

Tous  les  regards  restèrent  avidement  plongés 
sur  le  point  où  l'envoyé  venait  de  disparaître,  et 
son  retour  fut  accueilli  par  un  bruyant  mur- 
mure. L'impératrice  lui  faisait  dire  de  commen- 
cer les  jeux  malgré  son  absence. 

Le  clairon  donna  le  signal,  et  aussitôt  deux 
troupes  de  chevaliers  entrèrent.  L'une  formait 
une  quadrille  grecque,  et  l'autre  une  quadrille 
romaine. 

On  nous  a  dépeint  Xénophon  portant  un  bou- 
clier d'Argos,  revêtu  d'un  casque  de  Proté, 
d'une  armure  d'Athènes,  et  monté  sur  un  cheval 
d'Épidaure.  Ces  chevaliers  étaient  plus  magni- 
liques   encore.   Les  casques   et   les  armures, 
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incrustés  cror,  dVgent  et  de  pierreries,  étince- 
laient  de  mille  feux  sur  réclat  poli  de  Tacier. 
Les  panaches  ondoyaient  au  vent,  les  écussons 
resplendissaient  sur  les  boucliers,  les  pointes 
dorées  des  lances  enlre-croisaient  leurs  éclairs. 
Les  chevaux  se  cabraient  sous  leurs  splendides 
caparaçons  qu'ils  blanchissaient  d'écume.  Ce 
spectacle  avait  quelque  chose  d'enivrant  qui 
faisait  battre  le  cœur  des  jeunes  lilles  et  bouil- 
lonner le  sang  des  jeunes  gens. 

Les  deux  quadrilles  firent  le  tour  de  l'arène  ; 
chaque  chevalier,  en  passant  devant  la  loge 
impériale,  ralentissait  l'allure  de  son  cheval  et 
abaissait  sa  lance  en  signe  d'hommage  et  de 
soumission. 

La  trompette  sonna  de  nouveau  ;  les  phalanges 
se  rompirent,  et  les  combats  singuliers  s'enga- 
gèrent. 

On  ne  savait  qu'admirer  le  plus,  ou  de  l'ar- 
deur impétueuse  des  chevaux,  que  des  mains 
habiles  savaient  faire  obéir  au  moindre  com- 
mandement, ou  de  la  dextérité  avec  laquelle  les 
chevaliers  maniaient  leurs  longues  lances ,  dont 
l'usage  leur  était  si  nouveau  et  si  peu  familier. 
Afin  d'obvier  à  leur  inexpérience  dans  cet  exer- 


cice,  ou  avait  décidé  que  celui  ((ui  touciierail  la 
lance  de  son  adversaire  serait  déclaré  vain- 
queur. Mais  un  grand  nombre  de  combattants, 
emportés  par  leur  courage ,  méprisaient  une 
victoire  aussi  facile  et  ne  se  trouvaient  satis- 
faits qu'après  avoir  renversé  leurs  rivaux. 
•^,.\jn  chevalier  surtout,  un  chef  de  quadrille, 
s'était  fait  remarquer  par  son  sang-froid  et 
par  l'admirable  adresse  avec  laquelle  il  dirigeait 
son  cheval,  devenu  Tinstrument  docile  et  intel- 
ligent de  ses  volontés.  Le  coup  d'œil  du  cavalier 
était  aussi  sûr  que  son  bras  était  prompt  et 
vigoureux  ;  sa  lance  n'avait  pas  une  seule  fois 
manqué  d'atteindre  sou  adversaire.  Toutes  ses 
évolutions  avaient  excité  Tenthousiasmegénéral, 
et  lorsque,  resté  seul  dans  la  lice,  il  descendit  de 
cheval  pour  venir  se  prosterner  devant  la  prin- 
cesse Alexandra,  une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments proclama  son  triomphe. 

Il  releva  la  visière  de  son  casque  :  c'était  le 
comte  Orlow. 

Alexandra  remit  au  vainqueur  une  couronne 
d'or,  enrichie  de  pierreries.  Une  fanfare  joyeuse 
et  bruyante  répondit  aux  acclamations  de  la 
foule.  Orlow  s'inclina  alors  respectueusement 
devant  le  grand-duc. 
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—  Oserai-je  implorer  une  grâce  de  Voire 
Allesse  impériale? 

—  Un  vainqueur  a  le  droit  de  loul  oser,  rc- 
jx)ndit  le  prince  avec  un  léger  sourire. 

—  Votre  Altesse  voudrait-elle  me  permettre 
de  rompre  une  lance  en  l'honneur  de  mademoi- 
selle Willanow,  ma  fiancée? 

—  Je  suis  trop  heureux  de  voir  la  noblesse 
cultiver  les  glorieux  passe-temps  de  la  cheva- 
lerie, pour  vous  refuser  cette  faveur,  comte. 

Le  prince  avait  à  peine  achevé,  qu'Orlow  se 
tourna  vers  la  fille  d'honneur  qui  se  trouvait 
non  loin  d'Alexandra. 

—  Mademoiselle,  c'est  à  votre  influence  que  je 
dois  ma  victoire;  permettez-moi  de  vous  choisir 
pour  juge  et  d'obt<?.nir  cette  couronne  de  votre 
main. 

Il  s'inclina  et  la  déposa  sur  les  genoux  de  Wil- 
lanow. 

Celle-ci  demeura  froide  et  immobile;  elle  ne 
jeta  pas  mêmeun  regard  sur  le  trophéedu  comte. 

Orlow  pâlit  de  colère,  mais  pas  un  muscle  de 
son  visage  ne  fit  un  mouvement  ;  il  remonta 
précipitamment  à  cheval. 

—  Vous  tous,  chevaliers,  je  vous  défie  au  combat 
dont  voici  le  prix.  Et  il  montra  la  couronne. 
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Une  nouvelle  fanfare  sonna,  le  héraut  répéta 
le  défi,  et  jeta  le  gant  du  comte  dans  l'arène. 

D'abord,  la  jeune  fille  n'osa  lever  les  yeux. 
Elle  savait  que  Doering  devait  répondre  à  cette 
provocation  ;  mais  une  douleur  poignante  lui 
traversa  le  cœur  lorsque  le  silence  seul  succéda 
aux  paroles  du  héraut.  Elle  jeta  un  regard 
d'anxiété  dans  l'arène  ;  Doering  n'était  pas  là  ! 

Orlow  attendait  impassible.  L'absence  de  son 
ennemi  et  de  son  rival  ne  semblait  nullement 
l'étonner. 

Les  chevaliers  déjà  vaincus  semblaient  se 
concerter  pour  savoir  qui  entrerait  en  lice  ;  un 
murmure  sourd  sortait  de  leurs  rangs,  mais 
pas  un  ne  s'avançait  pour  combattre  de  nou- 
veau le  redoutable  champion. 

Les  trompettes  sonnèrent  alors  et  le  héraut 
lit  la  seconde  proclamation. 

Un  profond  silence  se  fit  parmi  la  foule.  Les 
regards  cherchaient  à  deviner,  parmi  tous  les 
combattants,  celui  qui  oserait  se  mesurer  une 
seconde  fois  contre  le  vainqueur. 

Willanow,  désespérée  et  anéantie,  pouvait 
entendre  les  battements  de  son  cœur.  Doering 
n'était  pas  là! 
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La  troisième  et  dernière  fanfare  sonna,  et  le 
héraut  s'avança  pour  répéter  sa  formule.  Au 
même  instant,  un  bruit,  confus  d'abord,  mais 
bientôt  éclatant,  se  propagea  d'une  extrémité 
de  l'arène  à  l'autre,  et  un  tonnerre  de  batte- 
ments de  mains  et  dapplaudissements  se  lit 
entendre. 

C'était  l'impératrice,  dont  l'arrivée,  aussi  sou- 
daine quïnespérée,  était  saluée  par  des  millions 
de  voix.  Les  joyeuses  clameurs  se  répétaient 
d'écho  en  écho  d'une  colline  à  l'autre. 

Le  prince  Paul  et  le  roi  de  Suède  allèrent  au- 
devant  de  Catherine  qui  s'avançait  dans  une 
chaise  à  porteurs,  et  que  saluait  son  peuple, 
heureux  de  voir  sa  souveraine.  L'orchestre  joua 
un  air  national,  répété  par  un  chant  immense. 
La  foule  se  sentait  ivre  de  joie  ;  elle  avait  cru  la 
czarine  malade,  elle  l'avait  vue  sourire,  sans 
remarquer  la  souffrance  cachée  sous  ce  sourire 
apparent. 

Aussitôt  que  Timpératrice  se  fut  assise,  elle 
lit  signe  au  maréchal  de  la  cour  et  échangea 
quelques  mots  avec  lui. 

Bientôt  les  clairons  résonnèrent  de  nouveau. 
Deux  chevaliers,  venus  à  la  suite  de  Catherine, 
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entrèrent  dans  l'arène.  Ils  s'étaient  tenus  jus- 
qu'à  ce  moment  appuyés  contre  la  barrière  et 
avaient  entièrement  échappé  à  l'attention  po- 
pulaire. Leur  présence  excita  un  étonnement 
général. 

Tous  deux,  revêtus  de  splendides  armures 
incrustées  d'argent,  tous  deux  montés  sur  de 
iTiagniliques  chevaux  arabes,  semblaient  égaux 
en  âge,  en  force,  en  noblesse.  Ils  ne  différaient 
que  par  la  couleur  de  leurs  armures.  L'acier  de 
Tune  était  émaillé  de  bleu,  et  celui  de  l'autre 
lelait  <1e  vert.  Un  des  boucliers  portait  les 
armes  de  Suède,  et  l'autre  celles  de  Russie; 
deux  écharpes  de  couleur  différente  dési- 
gnaient pareillement  la  nation  de  chacun  des 
combattants. 

L'harmonie  qui  existait  entre  leurs  montures 
cl  l'adresse  des  deux  cavaliers  à  les  conduire, 
offraient  un  ensemble  si  parfait,  qu'on  les  eût 
dit  animés  de  la  même  pensée.  Ce  coup  d'œil 
avait  quelque  chose  de  véritablement  émouvant. 

En  abaissant  leurs  lances  devant  les  juges  du 
•  amp,  ils  s'inclinèrent  devant  Suwarow  et  lui 
l)résentèrent  un  anneau.  Le  général  se  décou- 
vrit devant  ce  mui't  témoignage  de  la  volonté 
de  sa  souveraine. 
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Les  deux  champions  se  dirigèrent  vers  la 
loge  impériale.  Un  murmure  approbateur  les  y 
suivit.  Le  peuple  commençait  à  comprendre  que 
la  fête  allait  prendre  un  nouvel  et  vif  intérêt. 

Quels  sont  ces  deux  cavaliers?  se  demandait- 
on  de  toutes  parts.  L'un  est  Suédois,  Tautre 
est  Russe;  ils  vont  se  mesurer!  entendail-on 
répéter  à  tout  moment.  Les  sympathies  natio- 
nales s'éveillaient.  C'est  une  corde  du  cœur 
humain  qui  n'a  besoin  que  d'une  légère  vibra- 
tion, pour  réveiller  tout  un  peuple  endormi. 

Non-seulement  on  admirait  les  nobles  cava- 
liers, mais  on  savait  gré  à  l'impératrice  d'avoir 
jeté  un  caractère  national  sur  la  fêle.  Le  grand- 
duc  était  radieux;  le  roi  de  Suède  était  grave  et 
paraissait  préoccupé.  Se  trouvant  sur  une  terre 
étrangère,  il  ignorait  aux  mains  de  qui  on  avait 
pu  confier  l'honneur  et  le  patriotique  orgueil 
de  son  peuple.  Quelques  mots  de  Catherine 
semblèrent  cependant  le  rassurer. 

\Yillanow  n'avait  fait  que  jeter  un  rapide 
coup  d  œil  sur  les  deux  champions,  et  ses  joues 
s'étaient  couvertes  d'une  vive  rougeur.  Ce 
changement  n'échappa  point  à  Orlow  qui  l'ob- 
servait d'un  air  sombre  et  serrait  les  dents  de 
colère. 
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Le  second  signal  fut  donné.  Les  deux  cava- 
liers se  séparèrent  aussitôt,  firent  le  tour  ue 
Tarène,  et  se  placèrent  en  face  l'un  de  Tautre. 
Au  troisième  signal ,  ils  se  précipitèrent  en 
avant,  en  poussant  un  double  cri.  —  Suède! 
s'écria  l'un.  —  Russie!  répondit  l'autre. 

Un  nuage  épais  de  poussière  s'éleva  en  tour- 
billonnant; les  pointes  dorées  de  leurs  lances 
brillèrent  comme  deux  éclairs,  s'abattirent  sur 
les  deux  boucliers,  et  volèrent  en  éclats.  Le 
choc  avait  été  terrible,  mais  tous  deux  l'avaient 
soutenu  sans  chanceler  un  instant.  Jetant  là 
leurs  inutiles  tronçons,  ils  saisirent  leurs 
glaives. 

Le  combat  devenait  aussi  sérieux  qu'acharné. 
C'était  une  lutte  d"audace  et  d'adresse  qui  éton- 
nait les  plus  forts.  Suwarow,  lui-même,  ne 
quittait  pas  des  yeux  les  deux  adversaires,  et 
applaudissait.  Chacun  comprenait  qu'il  ne  s'a- 
gissait plus  de  l'honneur  d'un  homme,  UTais 
bien  de  celui  de  toute  une  nation.  Gustave 
restait  comme  suspendu  aux  mouvements  de 
Doering,  à  l'écharpe  suédoise;  le  peuple  encou- 
rageait Arakjé;  toutefois,  aucun  des  deux  n'avait 
besoin  d'être  excité.  Leur  ardeur  croissait  en 
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raison  de  leur  mutuelle  résistance;  les  passes, 
les  feintes  se  multipliaient  avec  la  rapidité  de  la 
foudre.  Ils  semblaient  se  jouer  des  dilïîeultés  et 
du  danger;  mais  la  lutte  était  rude,  à  en  juger 
par  les  entailles  des  armures  et  des  boucliers. 

Après  un  court  instant  de  repos,  ils  recom- 
mencèrent avecun  nouvel  acharnement.  Arakjé, 
voulant  frapper  un  coup  décisif,  perdit  quelque 
peu  de  son  sang-froid.  Doering,  plus  calme, 
poussa  légèrement  son  cheval  de  côté,  et  Tarme 
destinée  à  frapper  le  casque  du  Suédois  retomba 
terrible  sur  son  bouclier  dont  une  partie  vola 
en  éclats.  Doering  mit  rapidement  pied  à  terre, 
et  délia  son  ennemi  sur  le  terrain;  la  force  et 
l'adresse  devaient  maintenant  seules  décider  de 
la  victoire. 

Après  un  quart  d'heure  de  lutte,  Arakjé 
voulut  surprendre  encore  son  adversaire;  mais 
celui-ci  le  devina  etTévita.  Puis,  enfonçant  son 
épêe  en  terre,  il  étendit  ses  bras  dans  lesquels 
son  ami  vint  se  précipiter  aussitôt. 

De  bruyantes  acclamations  saluèrent  l'issue 
du  combat,  et  nos  deux  jeunes  gens,  inondés 
d'une  pluie  de  fleurs,  se  dirigèrent  vers  la  loge 
de  rimperati'ice. 
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—  Vous  avez  combattu  comme  deux  héros! 
s'écria  celle-ci;  Arakjé,  vous  êtes,  dès  ce  mo- 
ment, mon  adjudant.  Vous  savez  que  vous 
devez  faire  une  brillante  fortune. 

C'était  une  allusion  à  la  prédiction  de  Marsa, 
que  nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler. 

—  Et  vous,  Doering,  prenez  cet  écrit.  J'espère 
que  vous  en  serez  satisfait. 

Gustave  s'approcha  pour  remercier  l'impéra- 
trice du  plaisir  qu'elle  lui  avait  fait  éprouver. 

—  Doering,  je  vous  remercie,  dit-il  à  ce  der- 
nier; et  il  lui  serra  cordialement  la  m.ain. 

Puis,  se  retournant  vers  le  nouvel  adjudant  ; 

—  Vous  avez  combattu  comme  un  brave,  et 
votre  épée  a  enlevé  un  morceau  du  bouclier 
suédois;  ce  morceau,  je  vous  l'achète  au  poids 
du  diamant. 

—  Pardonnez-moi,  sire,  mais  à  aucun  prix: 
je  ne  puis  me  défaire  d'un  trophée  qui  rehaus- 
sera la  gloire  de  mes  armes.  Je  veux  le  faire 
incruster  dans  mon  écusson,  alin  que  mes  des- 
cendants le  regardent  un  jour  avec  orgueil  et  se 
souviennent  de  moi. 

11  y  avait,  sous  la  politesse  du  courtisan,  la 
pensée  d'un  Russe  sondant  l'avenir. 
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Gustave  ne  vil,  ou  ne  voulut  voir  que  le  conv 
plimeut,  et,  retirant  une  chaîne  suspendue  à 
son  cou,  il  la  jeta  en  soui'iant  autour  de  celui 
d'Arakjé. 

Orlow  se  tenait  à  l'écart,  persuadé  qu'il  aurait 
bientôt  à  combattre  Doering.  Il  l'avait  observé 
dans  la  précédente  lutte.  11  n'avait  pu  s'empêcher 
de  reconnaître  l'audace  et  l'agilité  de  son  futur 
adversaire;  mais  cette  pensée  ne  pouvait  arrêter 
un  homme  de  la  résolution  du  comte.  Il  sentit 
qu'il  aurait  peut-être  besoin  de  joindre  la  ruse  à 
la  force  ;  son  sang-froid  et  sa  volonté  de  fer  lui 
donnaient  quelque  chance  de  succès,  surtout 
s'il  pouvait  s'en  tenir  au  combat  de  la  lance,  où 
il  avait  déployé  une  si  merveilleuse  adresse  au 
commencement  du  carrousel. 

Quant  à  la  lutte  à  Tépée,  il  n'était  incontesta- 
blement pas  de  force  à  se  mesurer  avec  le  Sué- 
dois; mais  une  remarque  qu'il  avait  faite  le 
rassurait.  Différentes  pièces  de  l'armure  de 
Doering  ne  fermaient  pas  hermétiquement;  il 
espérait  profiler  de  celte  circonstance  pour 
frapper  mortellement  son  rival. 

Ce  fut  donc  sous  lempire  de- ces  reflexions 
qu'il  fit  signe  au  héraut  de  prononcer  le  défi 
pour  lu  troisième  fois. 
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La  trompelle  retentit,  le  silence  se  rétablit,  et 
celui-ci,  s'adressant  aux  chevaliers,  s'écria  : 

—  Pourladernièrefois,le  comte  Orlow  appelle 
au  combat  celui  qui  voudrait  lui  disputer  le 
prix  que  mademoiselle  W'illanow  doit  décerner 
au  vainqueur. 

A  peine  Doering  eut-il  entendu  ces  paroles, 
qu'il  s'élança  sur  son  cheval  et  se  dirigea  vers 
la  panoplie  pour  choisir  une  nouvelle  lance;  mais 
il  n'avait  pas  encore  atteint  la  vaste  tente  où  les 
armes  étaient  déposées,  qu'un  signal  répondit 
dans  le  lointain  à  l'appel  du  héraut.  Tous  les 
regards  se  tournèrent  vers  la  colline  d'où  venait 
ce  bruit,  et  l'on  vit  un  cavalier  traverser  la 
plaine,  au  milieu  d'une  double  et  épaisse  rangée 
de  spectateurs.  Il  n'apparut  d'abord  que 
comme  un  point,  au  milieu  du  nuage  de  pous- 
sière qui  l'entourait;  mais  bientôt  on  put  dis- 
tinguer son  armure  noire,  son  bouclier  sans 
écusson  ni  devise,  son  cheval  petit,  mais 
souple  et  musculeux  comme  un  lion.  Sous  la 
robe  d'un  noir  rougeàtre  et,  pour  ainsi  dire, 
transparente  du  noble  animal,  on  eût  pu  voir 
son  sang  circuler.  A  la  grâce  de  ses  mouvements, 
on  reconnaissait   la  race  des  côtes  de  Miusa 
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Bulak  ou  de  Chobdas,  dressée  à  la  guerre  dans 
les  steppes  du  désert  de  A'flra-Kums. 

Tous  les  yeux  se  fixaient  sur  cette  fantastique 
apparition,  car  cheval  et  cavalier  dévoraient 
l'espace  avec  la  rapidité  de  Téclair. 

Doering,quis'étaitpréparé  à  combattre Orlow, 
ne  pouvait  voir  sans  un  vif  déplaisir  le  nouvel 
arrivant  qui  semblait  venir  lui  disputer  un  droit 
pour  le  maintien  duquel  il  eût  versé  le  plus 
précieux  de  son  sang. 

En  effet,  celui-ci  n'était  plus  qu'à  cent  pas  en- 
viron de  la  barrière;  et  sans  s'arrêter  pour 
demander  aux  juges  du  camp  l'autorisation 
d'entrer  en  lice,  sans  même  attendre  la  procla- 
mation d'usage,  il  enfonça  ses  éperons  dans  les 
flancs  de  son  cheval,  franchit  la  barrière  et 
s'elanca  d'un  bond  dans  Tarène  qu'il  parcourut 
comme  le  vent.  Arrivé  à  la  place  où  était  resté 
le  gant  d'Orlow,  il  se  baissa,  et  le  ramassa  pour 
ainsi  dire  au  vol,  car  il  n'avait  pas  un  seul 
instant  ralenti  la  rapidité  de  sa  course.  Une  salve 
d'applaudissements  accueillit  cet  acte  d'adresse 
cl  d'audace,  qui  semblait  révéler  le  plus  habile 
cavalier  de  l'Ukraine.  Au  moment  où  il  s'était 
baissé,  chacun  l'avait  cru  perdu;  mais,  en  le. 
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voyant  se  relever  avec  grâce  et  agiter  son  tro- 
phée au-dessus  de  sa  tète,  l'enthousiasme  était 
au  comble. 

Tenant  toujours  le  gant  d'Orlow  à  la  main,  il 
s'avança  vers  la  loge  impériale. 

11  sauta  lestement  à  terre,  tandis  que  son 
'cheval,  tout  à  l'heure  si  emporté  et  si  fougueux, 
demeura  comme  frappé  d'immobilité.  Le  cava- 
lier fléchit  le  genou  devant  Catherine. 

—  Puissante  impératrice,  s"écria-t-il  sans 
toutefois  relever  la  visière  de  son  casque, 
daignez  me  pardonner  la  façon  insolite  dont  je 
me  présente  ici.  Puisse  l'ignorance  où  je  suis 
des  lois,  autres  que  les  lois  de  la  guerre,  me 
servir  d'excuse  aux  yeux  de  Votre  Majesté  ! 

L'humble  modestie  de  ces  paroles  augmentait 
le  charme  irrésistible  qu'on  éprouvait  pour  cette 
nature  fière  et  sauvage.  Catherine,  émerveillée 
d'une  audace  à  laquelle  ses  courtisans  ne  l'a- 
vaient pas  habituée,  ne  songea  point  à  faire  un 
crime  au  jeune  homme  d'avoir  violé  les  usages 
et  l'étiquette  de  la  cour.  Elle  lui  lit  de  la  main 
un  signe  d'encouragement. 

Il  continua  : 

—  Des  circonstances  graves  me  forcent  dirn- 
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])lorer  la  faveur  de  ne  pas  me  faire  connaître. 
Je  sais  qu'il  faut  être  noble  pour  descendre  en 
champ  clos  dans  ce  carrousel.  De  ce  côté,  je 
crois  que  mon  arbre  généalogique  a  des  racines 
plus  profondes  et  des  branches  plus  hautes  que 
celui  du  comte  Orlow.  J'en  jure  par  le  ciel  et 
par  ma  lance  qui  m'aidera  à  prouver  à  Sa  Ma- 
jesté que  je  suis  digne  de  l'honneur  que  j'ose 
réclamer  aujourd'hui. 

L'incident  devenait  élrauge  et  mystérieux. 

La  czarine,  dont  la  curiosité  était  vivement 
excitée,  accueillit  la  prière  de  l'inconnu. 

Elle  était,  en  outre,  charmée  de  faire  briller 
aux  yeux  çle  Gustave  la  valeur  de  sa  noblesse. 
Elle  privait  Doering  de  la  faveur  qu'elle  lui  avait 
promise  antérieurement;  mais,  hélas!  il  faut 
l'avouer,  elle  n'hésita  pas,  ou  peut-être  elle  ou- 
blia sa  parole  en  ce  moment. 

Orlow  était  étonné  et  mécontent.  Mais  son 
défi  s'adressait  à  tous;  et  malgré  son  envie  de 
refuser  un  combat  qui  renversait  son  désir  de 
vengeance  et  son  espoir  de  se  défaire  de  Doe- 
ring, il  ne  pouvait  refuser  de  se  mesurer  avec 
un  champion  agréé  par  sa  souveraine. 

Doering  s'était  retiré  avec  colère,  se  propo- 
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sant,  si  le  chevalier  noir  élait  vainqueur,  de  le 
provoquer  à  son  tour. 

C'était,  sans  doute,  pour  fortitierson  courage 
et  sa  résolution,  qu'il  ne  quittait  pas  des  yeux 
la  belle  jeune  fille  dont  les  mains  devaient  cou- 
ronner le  vainqueur. 

Le  signal  donné,  Orlow  assura  sa  lance.  L'in- 
connu, rejetant  les  rênes  de  son  cheval  sur  le 
pommeau  de  sa  selle,  ne  guida  plus  sa  vigou- 
reuse monture  que  par  la  simple  pression  de 
ses  genoux. 

Le  combat  à  la  lance  s'était  promptemenl  ter- 
miné entre  Arakjé  et  Doering;  celui-ci  dura  en- 
core moins.  Orlow  dirigeait  son  arme  d'une  main 
ferme;  son  coup  d'œil  était  sur  et  prompt;  mais 
au  moment  où  il  fondait  sur  son  adversaire,  ce 
dernier  rejeta  son  cheval  de  côté  et  frappa  sur 
la  lance  du  comte  un  coup  si  vigoureux, qu'elle 
vola  en  mille  pièces.  Celui-ci,  entraîné  par  la 
violence  du  coup,  perdit  l'équilibre  et  tomba 
lourdement  à  terre.  La  visière  de  son  casque, 
relevée  dans  la  chute,  laissa  voir  un  visage  pâle 
de  fureur.  Orlow  essaya  de  se  relever;  mais 
déjà  le  chevalier  noir  s'était  élancé  sur  lui  et 
avait  appuyé  la  pointe  de  sa  lance  sur  la  poi- 
trine du  vaincu. 
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Un  silence  de  stupéfaction  fut  le  témoignage 
le  plus  éloquent  de  Tadmiralfon  de  la  foule. 
L'aspect  de  ce  jeune  homme  avait  quelque  chose 
de  saisissant.  A  le  voir  tenant  ainsi  son  ennemi 
en  sa  puissance,  on  eût  dit  le  chevalier  saint 
Georges  terrassant  le  dragon. 

—  Comte  Orlow,  s'écria-t-il  enfin,  —  et  sa 
voix  résonnait  étrangement  au  milieu  du  silence 
général,  —  je  vous  accuse  d'un  crime  infâme... 
et  ce  crime,  c'est  le  meurtre  de  la  princesse 
Tarrakanow  ! 

A  cette  accusation,  et  surtout  au  nom  de  Tar- 
rakanoAV,  un  froid  mortel  glaça  Catherine.  Les 
rêves  effrayants  de  la  nuit  se  dressèrent  devant 
ses  yeux,  dans  toute  leur  horreur. 

—  Devant  Dieu  et  devant  l'impératrice,  je 
vous  accuse  de  ce  crime  et  de  bien  d'-intres 
encore,  continua  le  chevalier  noir,  la  lance  tou- 
jours appuyée  sur  la  poitrine  du  comte;  les  lois 
du  carrousel  peuvent  protéger  votre  vie,  mais 
rien  ne  peut  sauver  votre  honneur. 

Il  redressa  son  arme  et  s'éloigna  du  comte 
qui  se  releva,  brisé  par  la  honte  et  la  colère. 
L'inconnu  se  dirigeait  lentement  vers  la  loge 
de  l'impératrice;  mais  Doering  se  plaça  résolu- 
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nient  devant  lui,  le  défiant  au  combat,  et  décidé 
à  lui  disputer  ia  couronne  qu'il  venait  de 
conquérir  si  glorieusement. 

Le  chevalier  noir  s'arrêta  et  eut  un  moment 
d'hésitation.  Bientôt,  tournant  son  cheval,  il 
vint  se  mettre  en  arrêt. 

Les  combattants  en  présence  avaient  tous 
deux  donné  des  preuves  brillantes  de  force  et 
de  courage. 

La  lutte  promettait  d'être  aussi  remplie  d'in- 
térêt et  d'émotions  que  d'acharnement.  Les  uns 
se  passionnaient  pour  l'audace  du  chevalier 
noir,  tandis  que  d'autres  soutenaient  que  le 
sang-froid  et  l'habileté  du  Suédois  pourraient 
bien  rendre  la  victoire  de  son  rival  difficile, 
sinon  impossible. 

Un  incident  imprévu  vint  mettre  fin  à  ces 
discussions. 

Au  moment  où  les  deux  champions  s'avan- 
çaient l'un  sur  l'autre,  le  chevalier  noir  jeta  sa 
lance  au  loin  et  se  présenta  ainsi  désarmé  aux 
coups  de  Doering.  Ce  dernier  levait  déjà  sa  lance 
pour  le  frapper,  lorsque  l'inconnu,  croisant  les 
bras  sur  sa  poitrine,  se  déclara  vaincu. 

Doering  s'arrêta  stupéfait. 
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—  Mais  ce  nVst  pas  par  moi,  chevalier! 
s'écria-t-il,  défendez-vous! 

--  La  plus  noble  victoire  qu'un  honnête 
homme  puisse  remporter  sur  son  semblable 
n'est  pas  toujours  celle  des  armes.  Je  suis 
vaincu,  Doering  ;  descendez  de  cheval,  et 
suivez-moi. 

Doering,  de  plus  en  plus  étonné,  obéit. 

Les  deux  jeunes  gens,  se  tenant  par  la  main, 
s'avancèrent  vers  la  loge  de  la  czarine,  tandis 
que  les  fanfares  proclamaient  le  triomphe  de 
Doering.  Le  chevalier  noir  conduisit  son  heu- 
reux rival  près  de  Willanow. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  voici  l'homme  le 
plus  digne  de  recevoir  de  votre  main  le  prix  que 
lui  a  mérité  son  courage. 

Et  la  jeune  fille,  tremblante  de  joie,  remit  la 
couronne  à  Doering;  nous  n'oserions  affirmer 
que  ce  dernier  ne  trembla  pas  au  moins  autant 
que  son  juge. 

Le  chevalier  noir  fléchit  le  genou  devant  la 
czarine,  et  la  remercia  de  lui  avoir  permis,  non- 
seulement  de  combattre  le  comte,  mais  encore 
de  rester  inconnu. 

La  conduite  singulière  de  ce  jeune  homme 
avait  attiré  sur  lui  tous  les  regards. 
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—  Quel  esl-il  ?  se  demaiidaieiU  (ous  les  speeta- 

Celte  question,  Catherine  se  l'adressait  aussi 
à  elle-même,  tout  en  répondant  à  l'étranger  par 
un  sourire;  mais  ce  sourire  voilait  à  peine  la 
pâleur  dont  le  nom,  nouvellement  évoqué,  ve- 
nait de  couvrir  son  front.  Quel  pouvait  être  cet 
inconnu  qui  venait  de  rappeler  ce  lugubre  sou- 
venir au  milieu  d'une  fête?  N'était-ce  pas  assez 
que  l'ombre  de  Tarrakanow  vint  s'asseoir  la 
nuit  à  son  chevet,  sans  que  ce  nom  fatal  la  pour- 
suivit jusqu'au  sein  de  sa  famille  et  de  son 
peuple?  Malgré  les  nombreux  bataillons  qui 
protégeaient  sa  personne,  rien  ne  pouvait  la 
défendre  contre  le  remords  que  ce  nom  faisait 
naître  au  fond  de  sa  conscience. 

—  Si  Votre  Majesté,  ajouta  le  chevalier  noir 
en  présentant  un  écrit  à  la  czarine,  voulait 
mettre  le  comble  à  sa  bonté,  j'oserais  la  prier 
de  jeter  les  yeux  sur  ces  importants  papiers. 

L'impératrice  les  saisit  précipitamment.  Elle 
allait  donc  enfjn  connaître  ce  mystère... 

L'étranger  se  releva,  regagna  Tendroit  où  liit- 
tendait  son  cheval,  et  s'élança  hors  de  Tarène, 
disparaissant,  comme  il  était  venu,  au  milieu 
d'un  tourbillon  (\q  poussière. 


III 


L^ujourneiueut. 


A  l'issue  du  carrousel,  Catherine  se  retira 
dans  ses  appartements,  où  elle  resta  quelque 
temps  renfermée.  Sans  doute,  son  premier  soin 
fut  de  lire  le  papier  qui  lui  avait  été  remis  par  le 
chevalier  noir. 

L'antichambre  était  encombrée  non-seule- 
ment de  courtisans,  mais  encore  des  membres 
des  corporations  à  qui  la  czarine  avait  promis 


Oi>      

audience.  Chacun  attendait,  en  s'entretenant  à 
voix  basse,  des  incidents  de  la  journée. 

Suwarow  fut  appelé  le  premier.  On  s'en 
étonna,  car  cette  faveur  paraissait  réservée  de 
plein  droit  au  conseiller  Subow,  alors  le  favori 
en  titre. 

La  seconde  audience  fut  accordée  à  Doering. 
Un  murmure  de  mécontentement  circula  parmi 
les  assistants.  — Un  Suédois  obscur  et  inconnu! 
Comment  était-il  parvenu  à  se  glisser  à  la  cour? 
Par  quels  moyens  avait-il  su  capter  ainsi  la 
faveur  de  la  souveraine? 

L'entretien  du  Suédois  avec  la  czarine  fut 
assez  court,  mais  trop  long  encore  pour  Orlow, 
car  le  comte  était  là,  prêt  à  tenir  tête  à  l'orage. 
11  se  préparait,  avec  son  audace  imperturbable, 
à  lutter  contre  la  mauvaise  fortune  qui  semblait 
le  menacer,  lorsque  l'huissier  l'introduisit.  Per- 
sonne ne  mit  en  doute  que  Catherine  ne  voulût 
lui  demander  des  explications  sur  la  terrible 
accusation  lancée  contre  lui  par  l'inconnu  qui 
s'était  présenté  si  inopinément  au  tournoi  de 
Gatschina. 

Le  comte  ne  tarda  pas  à  revenir:  il  était  agité; 
.mais  rien,  dans  son  regard  résolu  et  hautain, 
n'accusait  une  dis!?ràce. 


—  ÔG  — 

Les  suppositions  continuaient.  Son  mariage 
avec  Wiilanow  était-il  rompu?  Aurait-il  lieu  le 
soir  même,  comme  on  Pavait  annoncé? 

Tout  à  coup  limpératrice  mit  un  terme  aux 
hypothèses  en  donnant  l'ordre  de  préparer  les 
voitures  pour  le  départ.  On  retournait  sur-le- 
champ  à  Saint-Pétersbourg. 

Quelque  temps  après,  tous  les  préparalils 
étaient  faits,  et  Ton  n'attendait  plus  que  la  cza- 
rine.  Elle  parut  bientôt,  accompagnée  des  mem- 
bres  de  sa  famille. 

Les  événements  mystérieux  qui  avaient  dû 
motiver  ce  brusque  retour  dans  la  capitale  n'a- 
vaient jeté  aucun  reflet  sur  sa  physionomie  qui 
paraissait  calme  et  rassurée.  Elle  promena  un 
regard  bienveillant  sur  l'assemblée,  et,  sous  ce 
regard  tranquille,  toutes  les  inquiétudes  se  dis- 
sipèrent. 

Seul,  le  grand-  duc  paraissait  sombre  et  préoc- 
cupé. L'impératrice  lui  avait,  en  effet,  montré 
une  extrême  froideur. 

L'empressement  de  sa  mère  à  quitter  Gut- 
schina  lui  semblait  d'un  triste  augure. 

Le  mariage  de  W'illanow  était  ajourné. 


IV 


I^a     clémence. 


Deux  jours  s'étaient  écoulés,  et  la  cour  n'avait 
pu  encore  soulever  le  voile  mystérieux  dont 
s'enveloppait  Catherine.  Le  matin  du  troisième 
jour,  différents  messages  avaient  été  envoyés. 
Les  appartements  se  remplirent  d'une  foule 
nombreuse,  parmi  laquelle  on  distinguait  le  gé- 
néral Suwarow. 

On  ignorait  les  projets  de  Timpératrice;  on 
savait  seulement  que  le  roi  de  Suède  avait  solii- 
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cité  un  entretien  particulier  de  la  czarine,  et 
qu'Orlow,  par  l'ordre  de  cette  dernière,  venait 
de  se  rendre  à  la  chapelle. 

Un  équipage  s'arrêta  devant  la  cour  du  châ- 
teau, et  Gustave  en  descendit. 

Introduit  auprès  de  Catherine,  il  s'inclina  avec 
respect  devant  elle. 

—  Sire,  lui  dit  celle-ci,  au  moment  où  il  allait 
prendre  la  parole,  en  me  demandant  cet  entre- 
tien, vous  n'avez  fait  que  devancer  mes  désirs. 
Soyez  le  bienvenu. 

La  cour  se  retira  au  fond  de  la  salle,  et  une 
conversation  à  voix  basse  s'engagea  entre  les 
deux  souverains.  Il  s'agissait  du  mariage  du 
roi  de  Suède.  Ce  dernier  se  montrait  impatient 
de  le  voir  célébrer.  La  cérémonie,  d'un  commun 
accord,  fut  fixée  au  soir  de  la  journée  même. 
Alors  l'impératrice  parut  soulagée  du  poids  qui 
l'oppressait  :  la  satisfaction  la  plus  vive  brillait 
sur  son  visage;  elle  touchait  au  but  de  ses 
efforts.  Elle  garda  quelque  temps  le  silence  :  on 
eût  dit  qu'elle  méditait  un  nouveau  plan;  puis, 
s'adressant  au  roi  de  Suède  : 

—  Sire,  j'ai  besoin  d'un  conseil.  Le  sentiment 
de  la  justice  est,  je  le  sais,  une  des  nombreuses 
vertus  de  Votre  Majesté. 
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Gustave  s'inclina.  La  cour,  ([iii  stHait  rappro- 
chée, prêta  Toreille.  L'impératrice  continua  : 

—  J'ai  acheté  un  joyau,  un  diamant  de  prix; 
je  me  suis  engagée  à  payer,  en  échange,  une 
somme  considérable.  Suis-je  tenue  de  remplir 
mon  engagement? 

Cette  question  si  simple,  en  apparence  du 
inoins,  étonna  singulièrement  les  courtisans. 

Le  roi  de  Suède  se  contenta  de  répondre,  avec 
un  imperceptible  sourire,  que  la  parole  donnée 
était  inviolable. 

—  Mais,  reprit  l'impératrice,  si  je  découvre 
que  l'on  m'a  trompée,  que  ce  prétendu  diamant 
est  faux,  suis-je  encore  tenue  de  remplir  ma 
promesse  ? 

Gustave  ne  comprenait  plus  rien  à  cette  de- 
mande dont  la  naïveté  lui  paraissait  à  bon  droit 
excessive. 

Néanmoins,  il  répondit  que  la  parole  de  la 
personne  qui  avait  fait  l'acquisition  se  trouvait 
alors  et  tout  naturellement  dégagée. 

—  Ainsi  nous  sommes  d'accord,  c'est  bien. 
Et  la  czarine  cherchait  des  yeux  le  maréchal 

de  la  cour  pour  lui  transmettre   un  ordre, 
lorsque  Suwarow  s'approcha  d'elle. 


—  AO  — 

—  Votre  Majesté  vuudrait-elle  me  permettre 
un  mot? 

—  Parlez,  général. 

—  Je  me  trouve  clans  une  position  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  Sa  Majesté?  Vou- 
drait-Glle  me  permettre  de  lui  demander  d'être 
mon  juge  à  son  tour? 

—  Volontiers.  , 

—  J'ai  acquis,  moi  aussi,  un  joyau  ;  seulement, 
on  me  Ta  vendu  comme  n'étant  qu'un  morceau 
de  verre  sans  prix,  et  je  lai  payé  quelques 
copecks  seulement. 

—  Expliquez-vous,  général. 

—  Or,  il  arrive  que,  par  un  de  ces  hasards  qui 
se  présentent  rarement,  je  suis  possesseur  d'un 
diamant  d'une  grande  valeur.  Que  dois-je  faire? 

—  Il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu,  et  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

—  Ainsi,  je  dois  proclamer  bien  haut  mon 
erreur? 

—  Sans  doute: mais  parlez-vous  sérieusement? 

—  Votre  Majesté  va  s'en  convaincre  bientôt. 
En  disant  ces  paroles,  Suwarow  sortit,  et 

quelques  instants  après,  il  rentrait  accompagné 
d'un  jeune  liommc.  C'était  vrorowitz. 


—  il  — 

A  la  cour,  les  souvenirs  s'effacent  vite.  On  se 
rappelait  à  peine  sa  disgrâce,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  avait  été  remis  à  la  garde  du  général. 
Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  notre  Polonais. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  Su^yarow■?  s'écria  Cathe- 
rine, étonnée  de  cette  présentation  inattendue. 

—  Bien  que  ce  jeune  homme  m'ait  sauvé  la 
vie,  j'affirme  à  Votre  Majesté  que  cette  circon- 
stance n'est  pour  rien  dans  le  jugement  que  j'ai 
porté  sur  lui.  Ma  souveraine  a  bien  voulu  me 
confier  sa  cause;  j'ai  dû  l'entendre,  il  m'a  tout 
avoué,  jusqu'à  son  véritable  nom. 

—  Et  quel  est-il? 

—  Ce  jeune  homme  est  le  fils  du  prince  Raza- 
nowski,  —  le  frère  de  Willanow. 

—  Mais  on  l'avait  dit  mort  ! 

Suwarow  raconta  alors  la  guérison  miracu- 
leuse de  \N'orowitz ,  sans  nommer  Marsa  qui 
l'avait  sauvé;  ses  efforts  pour  réunir  toutes  les 
preuves  de  l'innocence  de  son  père,  la  soustrac- 
tion et  la  destruction  de  ses  papiers.  C'est  alors 
que  Suwarow  l'avait  envoyé  en  Pologne  avec 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  gouver- 
neur de  Varsovie.  Worowitz  était  parvenu  à 
recueillir  de  nouveau  tous  ses  documents  ;  Su- 
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waro\\'  en  avait  pris  connaissance,  et  il  avait  pu 
se  convaincre  de  l'innocence  de  Razanowski. 
Le  visage  de  l'impératrice  s'était  rembruni. 

—  Et  pourquoi,  général,  ne  m'avez-vous  pas 
remis  ces  papiers? 

—  ^Yoro^vitz  n'est  revenu  que  depuis  quatre 
jours,  et  ces  papiers  sont  entre  les  mains  de 
Yoive  Majesté. 

—  Comment? 

—  Au  carrousel  de  Gatschina  un  chevalier 
inconnu... 

—  Un  chevalier  noir,  oh  !  je  ne  lai  pas  oublié, 
m"a  remis  un  écrit  conlenant  le  récit  des  souf- 
frances d'une  famille...  Mais  quel  rapport? 

—  Le  chevalier  noir  n'était  autre  que  V>'oro- 
witz. 

Un  étonnement  général  succéda  à  cette  révé- 
lation. 
Catherine  prit  la  parole. 

—  Si  je  vous  ai  bien  compris,  général,  ce 
jeune  homme  est  le  joyau  rare  et  précieux  dont 
vous  venez  de  nous  parler. 

Suwarow  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 
L'impératrice  appela  le  maréchal  de  la  cour 
et  lui  (lit  quelques  mots  à  l'oreille.  Celui-ci  se 
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dirigea  vers  une  porte  et  rouvrit.  Le  prince  Ra- 
zanowski  et  sa  femme  parurent. 

La  vue  de  ces  deux  vieillards,  dont  on  igno- 
rait la  présence  au  château,  émut  vivement  la 
cour..  Elle  contemplait  avec  un  sentiment  de 
pitié  profonde  ces  deux  tètes  que  le  malheur  et 
les  souffrances  avaient  courbées.  Worowitz, 
ivre  de  joie,  s'élançait  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  son  père  et  de  sa  mère;  mais  l'impératrice 
se  plaça  devant  lui. 

—  Arrêtez,  jeune  homme!  lui  cria-t-elle. 
Ces  mots  glacèrent  tous  les  assistants. 

*^ue  se  passait-il  dans  le  cœur  de  Catherine? 
Son  visage  était  impassible  et  froid.  Ce  calme 
présageait-il  la  clémence  ou  la  sévérité!  Gracie- 
rait-elle le  prince  et  sa  famille,  ou  l'arrêt  d'exil 
serait-il  maintenu?  On  attendait  avec  anxiété  la 
décision  de  la  czarine,  loi^qu'elle  s'adressa  de 
nouveau  au  roi  de  Suède. 

—  Sire,  vous  voyez  devant  vous  le  prince  Ra- 
zanowski,  dont  le  nom  seul  a  suffi  pour  soulever 
la  Pologne.  Condamné  à  l'exil,  je  le  retrouve  à 
Saint-Pétersbourg,  dans  mon  propre  palais. 
Prince,  ai-je  dit  la  vérité? 

—  Majesté,  répondit  lo  vieillard  avec  dignité, 


—  u  — 

je  jure  ^ur  la  tète  de  mon  fils  que  je  suis  inno- 
cent. J'ai  été  lâchement  trahi  par  un  misérable. 
Catherine  détourna  les  yeux  comme  pour  ca- 
cher sou  émotion. 

—  Celui-ci,  continua~l-elle  en  désignant  \N^o- 
rowitz,  a  combattu  à  la  tête  des  révoltés.  11  s'est 
introduit  jusque  dans  notre  cour  sous  un  nom 
iUpposé.  Suwarow  s"est  porté  sa  caution,  je  le 
sais;  mais  qui  me  dit  qu'il  na  pas  été  trompé, 
comme  je  l'ai  été  tant  de  fois  moi-même? 

Suwarow  s'apprêtait  à  répondre;  mais  notre 
bouillant  jeune  homme  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps. 

—  Majesté,  s'écria-t-il  avec  feu,  j'ai  combattu 
pour  mon  pays  et  succombé  avec  lui.  J'ai  tout 
perdu,  jusqu'à  mon  nom  que  je  n'avais  plus  le 
droit  de  porter.  Si  la  voix  du  général  est  im- 
puissante à  témoigner  de  mon  honneur,  je  porte 
avec  moi  les  traces  de  mon  courage... 

Et  en  même  temps  il  découvrit  sa  poitrine, 
sillonnée,  comme  nous  le  savons,  de  nobles  ci- 
catrices. Dans  ce  mouvement  il  laissa  voir  une 
décoration  qu'il  portait  sous  ses  vêtements. 

—  Voici  une  preuve  de  plus  de  votre  rébel- 
lion î  dit  rimpératrice. 
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Worowitz  releva  fièrement  la  téfe. 

—  Je  l'ai  reçue,  à  la  tête  de  Tarmée  polonaise, 
des  mains  de  l'immortel  Kosciusko.  Si  c'est  un 
crime,  je  me  déclare  coupable. 

Pour  toute  réponse,  Timpératrice  prit  la  main 
du  prince  et  celle  de  son  fils.  Elle  fixa  sur  Tun  et 
Tautre  un  regard  où  se  peignait  un  bienveillant 
intérêt. 

—  Ainsi,  je  suis  votre  juge... 

Personne  ne  répondit.  Chacun  attendait  avec 
anxiété  l'issue  de  cette  scène  émouvante. 

—  Eh  bien,  prince,  je  vous  rends  votre  fils... 
A  vous,  Worowitz,  je  vous  rends... 

Elle  n'avait  pas  achevé,  que  déjà  le  jeune  Po- 
lonais s'était  jeté  dans  les  bras  de  son  père  et  de 
sa  mère. 

Le  roi  de  Suède  était  impressionné,  la  coui^ 
faisait  entendre  un  long  murmure  d'approba- 
tion. 

—  Suwarow,  étes-vous  content  de  votre  sou- 
veraine? 

Une  larme  brilla  dans  l'œil  du  vieux  général. 

—  Ah!  Suwarow,  voici  une  larme  que  j'é- 
changerais volontiers  contre  le  plus  beau  dia- 
mant de  ma  couronne! 
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Le  général  s'iacliua  avec  respect. 
Catherine  paraissait  heureuse  d'avoir  par- 
donné; son  visage  était  radieux. 


* 


Le  luariasc. 


CaUierine,  demeurée  seule  avec  les  parents  de 
Willanow  et  le  roi  de  Suède,  prévint  ce  dernier 
qu'il  allait  assister  à  un  mariage  qui  devait  pré- 
céder le  sien,  flxé,  on  se  le  rappelle,  au  soir 
même  de  ce  jour.  Elle  fit  appeler  Willanow. 
Celle-ci  parut,  plus  blanche  que  le  voile  blanc 
rattaché  sur  son  front.  L'impératrice  lui  avait 
ordonné,  le  matin  même,  de  se  revêtir  de  sa 
robe  nuptiale,  véritable  linceul  jeté  sur  tous  les 
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rêves  de  ce  corps  brisé.  Seulement,  sous  le  bou- 
quet virginal  qu'elle  portail  à  son  côté,  on  au- 
rait pu  sentir,  non  le  battement  de  son  cœur, 
car  ce  battement  était  à  peine  sensible,  mais  une 
poignée  de  nacre  blanche.  C'était  celle  d'un  poi- 
gnard. Cette  arme  était  désormais  sa  seule  es- 
pérance, l'espéi^ance  du  désespoir. 

—  Ainsi,  Willanow,  tu  épouses  librement  le 
comte  Orlow  ? 

Un  oui  à  peine  distinct  fut  sa  seule  réponse. 

—  Ton  père  et  ta  mère  ont  consenti  à  ton  ma- 
riage, et  le  comte  a  ma  parole.  Pour  présent  de 
noce,  je  te  donne  ton  père  et  ta  mère,  je  te  rends 
ton  frère. 

\Yillanow  poussa  un  cri  de  joie;  elle  était 
en  présence  de  sa  famille,  qui  se  tenait  un  peu 
à  récart,  et  que,  dans  son  trouble,  elle  n'avait 
pas  aperçue. 

—  Allons  à  la  chapelle,  dit  la  czarine,  le  comte 
nous  y  attend. 

Le  prince  Razanowski  prit  la  main  tremblante 
de  sa  fdle. 

—  Sire,  dit  Catherine  en  s'adressant  à  Gus- 
tave, Votre  Majesté  paraît  préoccupée.  Ne  trou- 
verait-elle pas  la  fiancée  assez  jolie? 


—  40  — 

—  Oh!  elle  est  merveilleusement  belle,  mais 
elle  n'est  pas  heureuse,  elle  parait  souffrir. 

—  Ne  craignez  rien,  sire,  son  fiancé  lui  ren- 
dra le  bonheur. 

Orlow,  en  se  rendant  à  la  chapelle,  l'avait 
trouvée  déserte;  mais  les  apprêts  lui  disaient 
assez  qu'il  s'agissait  d'un  mariage.  Subow,  dont 
rinfluence  sur  Catherine  était  alors  toute-puis- 
sante, l'avait-il  servi  auprès  de  sa  souveraine? 
Le  comte  le  pensait  et  l'espérait.  Aussi  prit-il 
place  avec  confiance  sur  un  des  deux  prie-Dieu 
de  velours  préparés  pour  les  deux  époux. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit,  et  le  cortège  entra 
dans  le  sanctuaire;  Orlow  jeta  un  coup  d'œil 
rapide  sur  la  czarine  qui  s'avançait  au  bras  de 
Gustave.  Subow  marchait  à  côté  d'eux.  Le  comte 
ne  vit  rien  sur  le  visage  de  Catherine  qui  pût  lui 
faire  soupçonner  un  orage.  W'illanow  suivait, 
soutenue  par  son  père.  La  présence  de  Woro- 
witz  étonna  Orlow,  sans  l'inquiéter  cependant. 
N'avait-il  pas  refusé  la  main  de  Willanow  quand 
elle  lui  avait  été  offerte?  Doering  était  absent,  et 
cela  suffisait.  Aussi,  était-il  plus  certain  que 
jamais  de  son  triomphe. 

Lorsque  Willanow  vit  le  comte  au  pied  do 
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—  bo  — 

l'autel,  sa  main  tourmenta  convulsivement  le 
manche  de  son  poignard.  L'impératrice  et  la 
cour  prirent  place  dans  le  chœur. 

Orlow  s'avança  alors  vers  Catherine  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Celle-ci  Tarrêla 
au  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  la  pa- 
role. 

—  Comte,  je  vous  ai  promis  la  main  de  Willa- 
now,  dit-elle  d'une  voix  grave. 

—  J'en  rends  grâce  à  ma  souveraine. 

—  Vous  avez  le  consentement  de  AVillanow? 
Orlow  s'inclina. 

—  Vous  avez  celui  de  ses  parents? 

—  Votre  Majesté  Ta  lu  de  ses  propres  yeux. 

—  Eh  bien!  dit  l'impératrice  en  se  tournant 
vers  le  roi  de  Suède,  cet  homme  est  la  pierre 
dont  je  vous  ai  parlé  ;  elle  est  fausse,  et  par  con- 
séquent indigne  de  Willanow. 

En  entendant  proclamer  sa  honte  à  la  face  de 
toute  la  cour,  Orlow  chancela  un  instant.  Tout 
son  sang  reflua  vers  son  cœur.  Mais  il  reprit 
bientôt  son  sang-froid  et  son  audace. 

—  Majesté!  commença-t-il.  Ses  yeux  flam- 
boyaient, sa  voix  était  stridente. 

—  Silence!  lui  cria  laczarine;  regarde  autour 


—  bi- 
de toi,  malheureux!  De  tous  côtés  se  dressent 
tes  accusateurs.  Le  prince  et  la  pi'incesse,  que 
sont-ils?  tes  accusateurs!  Worowilz,  leur  fils, 
que  tu  croyais  morl?  ton  accusateur!  L'abbé 
Giannini?  ton  accusateur!  Ce  n'est  pas  assez  des 
vivants,  il  faut  qu'une  voix  s'élève  de  la  tombe 
contre  toi  :  celle  de  Tarrakanow  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qu'elle  accuse,  madame, 
c'est  vous  ! 

A  cette  réponse,  un  long  murmure  s'éleva 
dans  l'auditoire.  Suwarow  porta  la  main  à  son 
épée. 

L'accusation  du  comte  traversa  le  cœur  de 
Catherine  comme  un  fer  rouge. 

—  Misérable!  ne  m'avez-vous  pas  déclaré  vous- 
même  que  Tarrakanow  existait?  Sortez,  et  ne 
reparaissez  devant  mes  yeux  qu'avec  la  prin- 
cesse. 

—  Votre  Majesté  m'ordonne  de  m'éloigner, 
j'obéis;  seulement,  si  je  ne  reparais  pas,  c'est 
que  la  princesse  sera  morte,  et  alors... 

—  Alors?...  dit  la  czarine;  elle  tremblait,  ses 
yeux  jetaient  des  flammes. 

—  Alors,  l'histoire  placera  votre  nom  au  bas 
de  cette  terrible  morl! 


—  o2  — 

A  ces  paroles,  Catherine  fut  obligée  de  s'ap- 
puyer sur  le  bras  de  Suwarow;  un  cri  étouflé 
sortit  de  toutes  les  poitrines. 

Dix-neuf  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'inon- 
dation dans  laquelle  on  était  persuadé  que  Tar- 
rakanow  avait  péri.  Bien  qu'un  vague  remords 
eût  souvent  inquiété  l'impératrice,  que  la  ru- 
meur publique  l'eût  accusée  de  ce  meurtre,  que 
les  paroles  de  Marsa  eussent  jeté  le  trouble  dans 
son  âme,  jamais  personne  n'avait  osé  lui  jeter 
à  la  face  cette  accusation  sanglante. 

Le  comte  avait  cru  trouver  une  planclie.de 
salut.  Il  était  parvenu,  à  défaut  de  la  faveur  qui 
lui  échappait,  à  jeter  la  terreur  dans  l'âme  de  sa 
souveraine.  Le  lien  de  la  crainte  unissait  désor- 
mais, selon  lui,  les  deux  complices. 

Mais  peu  à  peu  les  nuages  qui  avaient  obscurci 
son  Iront  se  dissipèrent;  sans  doute,  la  vue  des 
heureux  qu'elle  avait  faits  et  qu'elle  allait  faire 
lui  paraissait,  vis-à-vis  de  sa  conscience,  un 
témoignage  plus  puissant  que  celui  d'Orlow. 

—  Sire,  dit-elle  au  roi  de  Suède,  pardonnez  à 
un  insensé  à  qui  la  perte  de  Willanow  a  enlevé 
la  raison.  Allons,  messieurs,  nous  allons  procé- 
der à  la  cérémonie. 


■■t 


—  ^  — 

Un  chant  d'une  suave  pureté  retentit  sous  les 
voûtes  (le  la  chapelle,  et  un  second  cortège  défila 
devant  la  cour  :  Doering  marchait  en  tète. 

Arrivé  dans  la  nef,  il  se  sentit  saisir  le  bras;  il 
se  retourna,  et  vit  Orlow  qui  s'était  réfugié  der- 
rière une  colonne  : 

—  Vous  m'enlevez  ma  fiancée,  capitaine,  mais 
patience!  tout  n'est  pas  fini  entre  nous! 

Et  le  comte  furieux  s'élança  hors  de  la  cha- 
pelle. 

Le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  des  senti- 
ments qui  agitaient  ^Vi^lanow.  La  joie  a  ses 
larmes  comme  la  douleur,  et  celles  de  la  jeune 
fille  témoignaient  de  tout  son  bonheur.  Doering 
était  là,  devant  elle,  et,  à  sa  vue,  elle  oubliait 
toutes  ses  souffrances.  L'impératrice  lui  appa- 
raissait comme  l'ange  de  la  clémence  et  de  la 
bonté. 

Sur  une  table,  près  du  chœur,  se  trouvait  un 
papier.  ' 

La  czarine  le  présenta  à  Doering. 

—  Vous  êtes  un  cœur  noble  et  loyal,  capitaine; 
prenez  cet  écrit.  Celui  que  je  vous  ai  remis  à 
Gatschina  était  le  testament  de  la  princesse 
Wanja  née  Razanowski,  votre  mère.  Ce  second 


—  u  — 

écrit  vous  met  en  possession  de  ses  biens.  Les 
parents  de  Willanow,  ses  héritiers  naturels,  y 
consentent. 

Doering  tomba  à  genoux.  Fils  illégitime,  il 
retrouvait  tout  à  coup  une  immense  fortune  et 
un  nom. 

—  Il  ne  reste  plus,  continua  Catherine,  qu'à 
apposer  au  bas  de  cet  acte  ma  signature  et  la 
vôtre. 

Doering  signa. 

—  Ce  n'est  pas  là  votre  nom,  reprit  Timpéra- 
trice. 

Puis,  prenant  la  plume,  elle  écrivit  prince 
devant  Doering  et  Razauowski  après. 

Doering  croyait  rêver. 

Les  deux  vieillards  pleuraient;  ^Villanow  était 
muette  de  joie;  Worowilz,  malgré  la  présence 
de  la  cour,  s'était  jeté  dans  les  bras  de  son  ami. 

—  Messieurs,  dit  Catherine  en  s'adressant  à 
ses  favoris,  je  viens  de  vous  donner  un  prince, 
mais  j'ai  à  lui  faire  un  cadeau  plus  précieux,  non 
pour  vous,  mais  pour  lui. 

En  même  temps  elle  prit  la  main  de  Willanow 
et  la  mit  dans  celle  de  Doering;  puis  elle  donna 
le  signal.  La  cérémonie  continua,  et  bientôt  l'é- 


—  5o  — 

glise  avait  uni  la  destinée  des  deux  époux. 

La  noble  conduite  de  Timpéralrice  avait  en- 
tièrement effacé  rimpression  produite  par  l'ac- 
cusation d'Orlow.  Une  seule  personne  la  ressen- 
tait encore  :  c'était  Catherine.  Le  coup  avait 
porté,  et  malgré  son  calme  apparent,  elle  était 
profondément  troublée. 

Aussitôt  qu'elle  fut  seule,  elle  lit  appeler  Wo 
rowitz. 

—  A  Gatschina,  lui  dit-elle,  vous  avez  accusé 
le  comte  de  la  mort  de  Tarrakanow.  Sur  quels 
motifs  se  base  cette  accusation? 

—  A  mon  retour  de  Varsovie,  répondit  le 
jeune  Polonais,  je  m'étais  arrêté  au  relais  de 
Strelna  ;  là,  j'ai  entendu  parler  d'une  femme 
célèbre... 

—  De  Marsa? 

—  Oui,  Majesté;  j'eus  l'idée  de  la  consulter, 
comme  faisaient  tant  d'autres... 

—  Que  vous  a-t-elle  prédit? 

—  C'était  moins  une  prédiction  qu'un  conseil 
que  je  voulais  réclamer  de  sa  science,  et  elle  m'a 
conseillé  d'accuser  publiquement  le  comte. 

Catherine  était  soucieuse. 

—  Puis-je  compter  sur  vous,  Worowitz? 


—   oG  — 

—  Jusqu'à  la  mort,  Majesté. 

—  Rendez-vous  auprès  de  Marsa  et  dites-lui 
que  je  veux  lui  parler.  Prenez  cet  anneau  ;  il  lui 
ouvrira  toutes  les  portes  el  lui  permettra  d'ar- 
river jusqu'à  moi.  Je  l'attends  demain. 

--  Je  pars  à  l'instant  même,  répondit  Woro- 
witz,  et  il  prit  congé  de  l'impératrice. 

Il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d€  lui  î'évéler  que 
Marsa  était  l'ancienne  et  fidèle  amie  de  sa 
famille. 


Vf 


I.cs  préparatifs. 


Le.  soir  approchait.  Les  dames  d'honneur  s'é- 
taient rendues  dans  Tappartement  d'Alexandra 
pour  présider  à  la  toilette  de  la  princesse.  C'é- 
tait à  qui  donnerait  son  avis;  le  ijonheur  bril- 
lait sur  tous  les  visages. 

Alexandra  se  livrait  tout  entière  à  sa  joie. 
Conime  Félicia  de  la  légende,  qui  avait  rêvé 
d'Astolf ,  elle  aussi  avait  rêvé  de  Gustave,  et  il 
venait  réaliser  son  rêve!  Elle  se  demandait,  tou- 


—  o8    — 

lefois,  si  une  amère  désillusion  neraltendaitpas; 
mais  la  présence  du  prince  la  rassurait. 

—  Quelle  délicieuse  robe!  s'écria  la  princesse 
Menzikoff  ;  je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau,  même 
en  Italie! 

—  Rien  ne  vaut  encore  la  soie  de  Lyon,  reprit 
la  comtesse  Braniska.  Votre  Altesse  a  choisi  les 
couleurs  suédoises.  «  Éternelle  tidélité  au  bleu  !  » 
C'est  la  devise  que  poiHe  l'épée  envoyée  en  pré- 
sent par  la  princesse  de  Pfalzburg. 

—  Passez-moi  ce  rang  de  perles,  que  je  le  place 
dans  cette  ravissante  torsade,  ajouta  à  son  tour 
la  comtesse  Protasow  en  s'adressant  à  une  iille 
d'honneur. 

—  La  princesse  m'a  promis  que  je  la  poserais 
moi-même,  répondit  celle-ci. 

—  Impossible,  dit  une  autre,  j'ai  la  parole  de 
la  princesse... 

—  Ne  vous  disputez  pas  cet  honneur,  mes- 
dames,repartit  vivemeiU  la  comtesse  Protasow; 
ne  voyez-vous  pas  qu'elle  est  déjà  posée? 

En  effet,  elle  venait  de  placer  sur  la  tète  de  la 
princesse  Alexandra  la  torsade  resplendissante 
de  perles  d'une  énorme  grosseur.  Chacun  se 
récria  d'admiration.  C'étaient  des  parangons  de 
Sumatra  et  de  Ceyian. 


—  no  — 

—  Celte  méchante  Willanow!  personne  ne 
pourra  donc  me  dire  où  elle  est?  s'écria  Alexan- 
dra. 

Mais  toutes  les  dames  de  la  cour  étaient  trop 
préoccupées  de  la  toilette,  pour  penser  à  cette 
absence. 

—  Où  est  le  diadème?  demanda  la  comtesse 
Protaso\v. 

—  Le  voici,  répondit  une  fille  dlionneur. 

Il  était  composé  de  diamants  de  Visapour 
taillés  en  rosettes  et  de  l'eau  la  plus  pure.  Leurs 
feux  élincelants  reflétaient  toutes  les  couleurs 
du  prisme  et  éblouissaient  les  regards. 

La  toilette  était  achevée,  mais  Alexandra  de- 
meurait devant  sa  glace. 

—  Comtesse  Prolasow,  veux-tu  me  faire  plai- 
sir? 

—  De  grand  cœur,  Votre  Altesse. 

—  Va  me  chercher  Willanow  :  sais-tu  où  tu 
pourras  la  trouver? 

—  Auprès  de  Doering,  sans  doute.  Mais  n'est- 
ce  pas  pécher  que  de  troubler  ainsi  deux  jeunes 
et  nouveaux  époux? 

—  Dis-lui  que  je  la  demande,  ne  fùl-cc  que 
pour  quelques  minutes. 


—  GO  — 
La  comtesse  sortit  et  reparut  bientôt  avec  la 
fille  (riionneur. 

—  D'où  viens-tu  donc?  dit  Alexandra,  faisant 
une  charmante  petite  moue  à  son  amie. 

—  J'étais  auprès  de  Doering,  répondit  en  rou- 
gissant ^V'illanow. 

—  Qu'y  faisais-tu? 

La  comtesse  Protasow,  qui  voyait  l'embarras 
de  la  fille  d'honneur,  prit  la  parole. 

—  Elle  causait,  Majesté;  ne  voyez-vous  pas 
quatre  témoins  de  sa  conversation? 

—  Comment?  dit  ^Yillanow  dans  sa  naïveté, 
quels  témoins?  Nous  étions  seuls. 

—  D'abord  ces  deux  yeux  qui  se  baissent  timi- 
dement et  ces  deux  jolies  joues  colorées... 

Willanow  rougissait  de  plus  en  plus. 

—  C'est  ainsi  que  tu  oublies  ta  meilleure  amie, 
dit  Alexandra  ;  c'est  mal  de  ne  pas  penser  à  moi, 
très-mial... 

—  Que  Votre  Altesse  lui  pardonne,  dit  la  com- 
tesse Protasow,  elle  va  bientôt  pouvoir  rendre 
à  Willano^v  son  oubli  d'aujourd'hui. 

—  Que  veux-tu  dire,  comtesse? 

—  Je  veux  dire  qu'il  y  a  un  mois  dans  la  vie  où 
il  n'y  a  pas  d'amis  plus  infidèles  que  les  amou- 
reux. 


—   lii    — 

Alexandra  la  regarda  tout  étonnée. 

—  Oui,  Votre  Altesse,  un  mois  qui  n'arrive 
qu'une  fois  dans  la  vie,  un  mois  où  l'on  ne  pense 
pas,  où  l'on  ne  fait  que  sentir.  Ne  demandez  pas 
d'amitié  à  de  jeunes  époux  pendant  ce  mois-là. 
Jl  s'appelle  la  lune  de  miel,  pour  que  vous  sa- 
chiez son  nom. 

—  Tu  es  une  folle,  dit  Alexandra;  cependant, 
Willanow,  je  veux  que  ce  soit  toi  qui  mettes  la 
dernière  main  à  ma  toilette.  Je  t'ai  réservé  ce 
plaisir.  Vois-tu  cette  fleur,  je  veux  que  tu  me  la 
poses... 

Willanow  prit  la  fleur  et  contempla  la  prin- 
cesse, en  lui  disant  : 

—  Je  sais  la  place  de  celte  fleur,  là,  sur  votre 
cœur,  sur  ce  cœur  si  noble,  si  pur,  si  dévoué  ! 

Et  elle  l'attacha  à  la  ceinture  de  la  jeune 
fiancée. 

—  Merci,  \Villanow;  embrasse-moi. 

—  Voire  Altesse  a-t-elle  encore  besoin  de  moi? 
dit  la  lille  d'honneur  en  déposant  un  baiser 
sur  le  front  de  la  princesse. 

—  Es-tu  si  pressée  de  me  quitter,  ^Yillanow? 

—  Altesse,  s'écria  la  malicieuse  comtesse  Pro- 
lasow,  ne  voyez-vous  pas  que  Willanow  veut 
aller  continuer  sa  conversation? 


—  62  — 

Les  dames  d'honneur  répondirent  à  celle 
sortie  par  un  joyeux  éclat  de  rire. 

Willanow  s'enfuit  en  rougissant. 

Mais  quand  elle  entra  dans  sa  chambre,  Doe- 
ring  avait  disparu. 


vu 


l.es  projct.s  de  ven;s;eaiioe. 


Orlow  était  seul  clans  sa  voiture;  une  fiévreuse 
agitation  remplaçait  le  calme  qu'il  avait  affecté 
jusqu'alors.  Évidemment,  l'impératrice  savait 
tout;  le  chevalier  noir  n'était  autre  que  Woro- 
witz,  et  récrit  qu'il  avait  remis  à  la  fin  du  car- 
rousel,  à  Catherine,  renfermait  une  terrible 
accusation,  appuyée  de  preuves,  cette  fois. 
Worowitz  était  allé  les  recueillir  sur  les  lieux 
mêmes;  ces  trois,  mois  d'absence,  qui  avaient 


—  Ci- 
tant alarme  Willanow,  il  les  avait  passés  à  par- 
courir la  Pologne  et  àrecueillir  toutes  les  pièces, 
tous  les  témoignages  que  lui,  Orlow,  avait  crus 
anéantis  pour  toujours.  Suwarow  avait  secondé 
les  efforts  de  son  protégé.  Sa  voix  venait  de  se 
faire  entendre  en  faveur  de  Worowitz  et  de  sa 
famille,  et  la  lille  d'honneur  oubliait  dans  les 
embrassements  des  siens  et  dans  l'amour  de 
Doering  toutes  les  douleurs  dont  il  l'avait 
abreuvée. 

L'impératrice  hésitait  cependant  à  frapper. 
Qui  retenait  son  bras?  Le  souvenir  de  Tarraka- 
now  qui  se  dressait  entre  elle  et  le  meurtrier  de 
la  princesse.  Elle  voulait  laver  son  règne  de 
cette  accusation  sanglante.  Il  lui  avait  dit  que 
Tarrakanow  était  vivante,  et  elle  lui  avait  or- 
donné de  ne  reparaître  à  la  cour  qu'avec  la 
princesse. 

Orlowconsidérait  cet  ordre  comme  une  ancre 
de  salut.  Il  était  toujours  chef  de  la  police  se- 
crète, il  était  donc  encore  tout-puissant.  Avec 
de  l'audace,  de  l'énergie,  il  ne  désespérait  pas  de 
reconquérir  la  faveur  de  sa  souveraine. 

Il  lui  fallait  donc  à  tout  prix  créer  une  Tarra- 
kanow. Un  éclair  sinistre  traversa  sa  pensée;  la 


-  r,5  — 
persistance  d'André  à  déclarer  solennellement 
que  la  princesse  était  vivante,  cette  singulière 
émotion  quil  avait  ressentie  à  la  voix  et  à  la  vue 
de  cette  femme  auprès  de  laquelle  son  frère 
s'était  réfugié ,  toutes  ces  circonstances  lui  sem- 
blaient étranges...  Une  sueur  froide  baignait  ses 
tempes...  Il  tremblait  à  l'idée  de  ce  fantôme 
venant  l'accuser  devant  l'impératrice. 

Une  autre  hallucination  l'agitait  encore.  Il 
voyait  Willanow,  souriant  à  Doering,  s'avancer 
vers  l'autel.  Il  voulait  arracher  à  son  rival  la 
femme  pour  laquelle  il  avait  commis  tant  d'a- 
trocités; mais  au  moment  où  il  s'élançait,  un  fer 
rouge  lui  perçait  le  cœur  :  c'était  la  lance  du 
chevalier  noir. 

Une  soif  ardente  de  vengeance  sortit  de  toutes 
ces  images  terribles  et  rappela  le  comte  k  lui- 
même. 

Les  jours  de  son  pouvoir  étaient  peut-être 
comptés.  Il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre 
pour  tenter  d'anéantir  son  rival.  Doering,  il  est 
vrai,  n'était  plus  un  obscur  capitaine,  un  simple 
officier  de  fortune  ;  c'était  le  fils  de  la  princesse 
Warjja,  qui  venait  d'être  créé  prince  et  rétabli 
dans  Iheritage  immense  de  sa  mère...  Peu  im- 
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porte!  Il  engagera  la  IiiUc,  il  tentera  un  dernier 
et  suprême  effort... 

Avant  le  coucher  du  soleil,  la  cour  était  do 
nouveau  rentrée  à  l'Ermitage.  Au  lieu  de  se 
rendre  à  son  hôtel,  le  comte  s'achemina  directe- 
ment vers  Tappartement  qu'il  occupait  dans  le 
palais  impérial.  Sa  résolution  était  prise. 

11  frappa  du  pied  contre  terre:  aussitôt  mie 
trappe  s'ouvrit,  et  un  homme  à  la  stature  colos^ 
sale  parut  devant  le  comte. 

—  Combien  d  hommes  avez-vous  icF? 

—  Quarante-cinq,  monseigneur. 

—  Qui  sont-ils? 

—  Six  employés  supérieurs,  trente  domesti- 
ques et  neuf  aides.  ? 

—  Y  a-t-il  des  valets  de  chambre?  | 

—  Un  seul,  monseigneur,  Chamilof. 

—  C'est  bien,  je  peux  compter  sur  celui-là,  se 
dil  le  comte.  11  prit  une  plume  et  écrivit  le  billet 
suivant  : 

«  Je  crois  avoir  découvert  un  danger  qui  me 
?)  menace.  11  faut  absolument  que  je  te  voie.  Je 
p  ne  pensais  pas,  en  te  félicitant  ce  matin  de  la 
)  faveur  dont  tu  jouis  auprès  de  l'impératrice, 
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avoir  aussitôt  besoin  de  Ion  appui.  Si  tu  veux 

sauver  un  ami,  viens  me  trouver  ce  soir,  à  liuil 

heures.  Je  t'attendrai  dans  la   chambre  51, 

■j  à  l'en  Ire-sol,  corridor  du   fond,  ail^  gauche 

«  du  palais.  Je  ne  signe  pas,  jugeant  inutile 

5  que  l'infâme  Orlow  connaisse,  s'il    venait  à 

»  surprendre  ce  billet,  la  main  de  celui  qui  se 

»  propose  de  lui  payer  notre  dette  commune. 

A  toi.  » 

—  Nicolas,  dit  le  comte  après  avoir  cacheté 
ce  billet,  porte  celte  lettre  à  Chamilof;  tu  lui 
recommanderas  de  la  remettre  à  Doering,  sans 
lui  dire  de  qui  elle  vient.  Il  est  sept  heures, 
tu  vas  prendre  quelques  hommes  dévoués 
avec  toi.  Vous  vous  renfermerez  dans  la 
chambre  51 ,  celle  de  l'aile  gauche,  où  sont 
les  cachots. 

—  Oui,  monseigneur. 

~  Aussitôt  (jue  tu  entendras  frapper  à  la 
porte,  lu  ouvriras.  Tu  t'empareras,  à  l'aide  de 
tes  camarades,  de  l'arrivant,  quel  qu'il  soit.  Tu 
le  bâillonneras  et  le  descendras  par  la  trappe. 
As-tu  compris? 

—  Oui,  monseigneur. 
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—  C'est  bien.  Dis  au  gendarme  Nistehky  de 
venir  me  parler. 

Le  serviteur  disparut  par  la  trappe,  à  roriflce 
de  laqu^le  on  vit  bientôt  paraître  une  énorme 
tête  ornée  de  cheveux  roux,  à  la  barbe  épaisse, 
aux  larges  épaules;  un  véritable  géant,  enlin. 

—  Nistehky,  j'ai  besoin  de  toi,  ce  soir. 

—  Tant  mieux,  monseigneur,  car  la  lame  se 
rouille  dans  le  fourreau... 

La  figure  du  soldat  grimaça  un  sourire  féroce. 
Orlow  choisissait  bien  ses  gens. 

—  Aujourd'hui,  il  s'agit  d'aller  à  Strelna. 

—  On  ira,  monseigneur. 

—  Connais- tu  Marsa? 

Une  expression  de  terreur  S€  peignit  sur  les 
traits  du  gendarme. 

—  La  fameuse  devineresse,  monseigneur!  la 
sorcière!  De  par  tous  les  diables,  monseigneur, 
donnez  la  commission  à  un  autre.  Satan  ne  se 
bat  pas  avec  sa  mère...  Épargnez-moi  ce  voyage. 
Je  tremble  rien  qu'en  pensant  à  Marsa... 

—  Allons,  poltron,  fais-moi  grâce  de  tes  sottes 
terreurs,  je  le  veux. 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Pas  de  réplique,  te  dis-je,  je  le  veux. 
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Un  grognement  raiique  et  sourd  sortit  de  la 
poitrine  du  soldat;  c'était  sa  manière  de  sou- 
pirer. 

—  Tu  connais  aussi  mon  frère  André? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  It  demeure  à  Strelna. 

—  Mais  tout  cela  ne  me  dit  pas  ce  qu'il  faut 
faire  de  Marsa... 

—  II  faut  l'arrêter  ainsi  qu'André. 

--  Impossible,  monseigneur;  autant  prendre 
une  boule  de  vif-argent:  Marsa  me  glissera  des 
mains  ou  me  jettera  un  sort  qui  me  clouera  sur 
place... 

Orlow  fronça  le  sourcil.  La  superstition  para- 
lysait ses  instruments  les  plus  aveugles  et  les 
plus  dévoués. 

—  Tiens-tu  à  ta  tête,  Nistchky? 

Le  gendarme  recula  épouvanté.  Il  connaissait 
le  comte. 

—  Ainsi,  voilà  qui  est  dit,  reprit  ce  dernier, 
sans  s'inquiéter  de  la  protestation  muette  du 
malheureux  gendarme;  tu  prendras  douze  do 
tes  hommes  les  plus  déterminés;  tu  les  mettras 
dans  des  voitures.  Vous  partiriez  à  la  nuit;  il  faut 
qu'avant  le  jour  Marsa  et  André  soient  amenés 
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à  mon  palais  et  renfermés  cliacun  dans  un  ca- 
chot séparé;  si  tu  réussis,  la  fortune  est  failo. 
Sinon...  tu  sais  qui  je  suis... 

Nitschky  no  répondit  pas,  il  disparut  par  U- 
chemin  qu'il  avait  pris,  et  la  trappe  se  referma 
sur  sa  tête.  Évidemment,  le  dernier  argument 
du  comte  Pavait  convaincu. 


vin 


La   rnptîire. 


Aussitôt  rentrée  à  Saint-Pétersl30iirg,  l'impé- 
ratrice fixa  au  lendemain  la  signature  du  contrat 
royal  et  les  tiançailles  de  Gustave  et  d'Alexandra. 
Il  lui  tardait  d'accomplir  l'œuvre  commencée 
par  Pierre  P'^ 

La  Turquie,  la  Pologne  et  une  partie  de  l'Asie 
pliaient  déjà  sous  son  joug;  mais  la  Turquie, 
molle  et  efleminée;  la  Pologne,  déchirée  par  des 
dissensions  intestines;  l'Asie,  avec  ses  hordes 
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barbares,  ne  lui  avaient  offert  qu'un  triomphe 
facile  ;  tandis  que  la  Suède,  jeune,  vigoureuse, 
pleine  de  sève,  de  force  et  de  civilisation;  la 
Suède  qui,  depuis  un  siècle,  tenait  tête  à  la  Rus- 
sie, c'était  un  joyau  digne  de  la  couronne  impé- 
riale, et  ce  joyau,  Catherine  élait  à  la  veille  d'en 
orner  son  front.  Ce  n'était  plus  l'épée  de  ses 
généraux,  c'était  le  génie  de  sa  politique  qui 
allait  faire  courber  sa  fière  et  indomptable 
ennemie. 

Elle  avait  décidé  que  les  fiançailles  auraient 
lieu  dans  la  salle  du  Trône. 

Cette  vaste  salle  était  décorée  des  glorieux 
trophées  conquis  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie;  l'om- 
bre du  czar  semblait  planer  sous  ces  voûtes  où 
samainpuissanle  avait  attaché  une  partie  de  ces 
riches  dépouilles,  et  l'impératrice  se  redressait 
plus  majestueuse  sous  ces  lauriers,  fruits  de 
victoires  sans  nombre,  que  sous  le  diadème, 
resplendissant  de  pierreries  et  de  diamants,  qui 
ceignait  sa  tête.  Sa  poitrine,  couverte  de  plaques 
brillantes  et  de  splendides  décorations,  battait 
de  plaisir  et  d'orgueil.  Toute  souffrance  était 
oubliée;  la  fiévreuse  animation  de  son  regard 
avait  fait  place  à  la  douce  sérénité  du  bonheur. 


< 
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Elle  se  sentait  renaître  à  la  vie  ;  jamais  l'exis- 
tence ne  lui  avait  paru  plus  belle  etravenir  plus 
souriant.  Le  présent,  c'était  Alexandra;  l'avenir, 
son  frère  Alexandre  :  l'une  abandonnant  son 
pays,  mais  pour  le  doter  d'un  royaume;  l'autre 
grandissante  l'ombre  du  trône, dont  il  était, aux 
yeux  de  la  czarine,  le  plus  ferme  espoir. 

La  charmante  et  timide  Alexandra  s'appuyait 
sur  le  bras  de  son  frère.  Son  cœur  battait  avec 
force  sous  sa  robe  bleu  de  ciel  lamée  d'argent; 
toute  la  cour  contemplait  ce  groupe  charmant 
qui,  à  son  tour,  ne  quittait  pas  des  yeux  la  porte 
par  laquelle  Gustave  devait  entrer. 

On  n'attendait  plus  que  lui. 

—  Afin  de  faire  à  mon  royal  visiteur  tous  les 
honneurs  de  la  journée,  dit  Catherine  en  se 
penchant  à  l'oreille  de  Subow,  je  quitterai  mon 
trône  et  j'irai  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 

—  Et  ce  trône  n'en  sera  que  plus  grand  et  plus 
affermi  lorsque  Votre  Majesté  reviendra  s'y 
asseoir. 

Catherine  comprit  cette  allusion . 

Le  mariage  de  sa  petite-fille  devait  en  effet 
donner  une  nouvelle  force  à  son  empire.  Elle 
sourit  gracieusement  au  conseiller. 
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Alexandra  pressait  son  cœur  de  sa  main  pour 
en  comprimer  les  mouvements. 

Que  serait-ce  donclorsque  Gustave  apparaî- 
trait? 

Elle  se  demandait  si  Ton  pou^^ait  mourir  de 
bonheur. 

Mais  la  porte  ne  s'ouvrait  pas.  Pourquoi  le  roi 
de  Suède  tardait-il  tant? 

—  Markow  est-il  de  retour?  demanda  la  cza- 
rine  à  Subow. 

—  Pas  encore,  Majesté. 

—  C'est  singulier...  Qui  peut  le  retarder  ainsi': 
L'absence  de  Gustave  jetait  un  sombre  nuage 

sur  ce  ciel  tout  à  l'heure  si  pur  et  si  radieux.  Il 
y  avait  dans  l'assemblée  comme  une  vague  in- 
quiétude, avant -coureur  d'une   tempête   pro- 
chaine. 
Catherine  se  pencha  de  nouveau  vers  Subow. 

—  Vois  donc  si  le  roi  ne  vient  pas...  Va  lui 
dire  toi-même  que  nous  l'attendons. 

Une  douloureuse  appréhension  traversa  le 
cœur  d'Alexandra:  elle  tremblait,  sans  savoir 
ce  qui  allait  se  passer;  ce  retard  la  tuait. 

Le  jeune  Alexandre  s'aperçut  du  trouble  de 
sa  sœur. 
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—  RassiirC'toi,  Alexandra,  Gustave  ne  peiU 
tarder.  Ne  sais-tu  pas  combien  il  l'aime  ? 

—  Oui,  je  n'en  doute  pas,  murmura  la  pauvre 
enfant. 

—  Allons,  chère  sœur,  un  peu  de  courage,  et 
patience  surtout. 

Mais  Alexandre  ne  partageait  pas  la  sécurité 
qu'il  voulait  inspirer  à  la  jeune  fille.  Il  commen- 
çait à  trembler  d'inquiétude  et  de  colère. 

Il  y  avait  une  heure  qu'on  attendait  le  roi. 

Catherine  pâlissait  sous  son  fard  ;  ses  lèvres 
blanches  frémissaient 

Subow  rentra  et  échangea  quelques  mots  avec 
elle;  puis  il  repartit  aussitôt. 

Tous  les  regards  se  portèrent  avec  anxiété  sur 
la  czarine.  On  lisait  à  la  pâleur  de  son  front,  à 
l'expression  sinistre  de  ses  yeux,  qu'un  orage 
grondait  dans  son  sein. 

—  Que  peut-il  être  arrivé?  Le  roi  serait-il  ma- 
lade? se  demandaient  les  dames  de  la  cour. 

—  Quel  manque  d'égards!  disaient  les  courti- 
sans, quel  procédé  inconvenant  de  la  part  de  ce 
roitelet  qui  fait  attendre  notre  souveraine! 

Subow  rentra,  et,  comme  la  première  fois,  il 
n'échangea  que  quelques  mois  avec  sa  souve- 
raine, et  sortit  précipitamment. 


Alexaudra  voulait  sourire,  mais  une  hirme 
vint  sillonner  ses  jou€S.  Elle  ignorait  ce  que 
Subow  venait  d'annoncer  à  son  aïeule;  celle 
ignorance  et  l'incerliiude  ranéantissaient.  Les 
doutes  qu'elle  avait  eus  au  Irefoiss'élaientdissipés 
à  l'arrivée  de  Gustave.  Il  lui  avait  témoigné  un 
amour  si  vrai,  si  profond,  si  sincère!  Malgré  sa 
jeunesse,  il  avait  fait  preuve  de  tant  de  raison, 
de  tant  d'expérience,  de  tant  de  jugement!  Au- 
rait-il pu  s'avancer  autant,  pour  renoncer  à  ce 
mariage  au  dernier  moment?  C'était  impossible  ! 
Mais  malgré  tous  ces  raisonnements,  son  an- 
goisse redoublait,  tout  son  sang  refluait  vers 
son  cœur,  et  un  nuage  épais  obscurcissait  ses 
yeux. 

Ce  nuage  prenait  des  formes  effrayantes  :  c'é- 
taient des  ombres  menaçantes  ou  railleuses,  lui 
perçant  le  cœur  de  mille  poignards,  ou  insultant 
à  son  amour.  Toutes  lui  criaient  un  nom,  toutes 
le  même,  et  ce  nom,  retentissant  à  son  oreille, 
la  glaçait  d'effroi.  Elle  jetait  des  regards  épou- 
vantés autour  d'elle,  comme  si  elle  eût  redouté 
de  voir  se  dresser  devant  elle  l'apparition  que  ce 
nom  semblait  évoquer. 

La  prédiction  de  Marsa  s'accomplissait-elle? 
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La  même  pensée  avait  traversé  le  cœur  de 
Catherine.  Jusqu'alors  on  lui  avait  caché  le  vé- 
ritable motif  qui  empêchait  Gustave  de  se  rendre 
à  la  cérémonie. 

—  Il  viendra,  lui  avait  dit  Markow,  il  par- 
court le  contrat. 

—  Mais  ne  l'a-t-il  pas  lu  ce  matin  même  avec 
vous?  Ne  Tavez-vous  pas  dressé  ensemble?  Ne 
m'aviez-vous  pas  dit  que  tout  était  d'accord  et 
que  le  roi  signerait  sans  difficultés? 

—  Nous  nous  étions  trompés,  Majesté,  en 
croyant  qu'il  ne  relirait  pas  ;  mais  dans  quelques 
instants,  j'en  suis  convaincu,  il  sera  ici. 

Et  Subow  sortit  de  nouveau  :  à  son  agilation, 
il  était  facile  de  lire  sur  sou  visage  une  pro- 
fonde anxiété. 

Les  pressentiments  précèdent  souvent  la  vé- 
rité. Ciiaque  minute  de  retard  les  changeait  en 
certitude;  l'impératrice  se  désespérait,  et  pour- 
tant elle  doutait  encore.  Une  lueur  d'espérance 
la  soutenait. 

Quoi!  elle,  la  seconde  Sémiramis,  dont  le  pou- 
voir faisait  trembler  le  monde  entier,  dont  le 
génie  s'était  tracé  un  glorieux  sillon  au  milieu 
des  obstacles  les  plus  invincibles,  elle  se  verrait 
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jouée  et  bravée  par  un  roi  encore  enfanl!  C'était 
inadmisible.  La  Suède,  qu'elle  avait  voulu  placer 
sous  son  influence  et  sa  domination,  riuimilie- 
rait  par  la  main  de  Gustave!  Elle,  qui  avait 
voulu  montrer  à  l'Europe  comment  on  pouvait 
séduire  et  captiver  le  souverain  d'une  grande  et 
forte  nation  par  la  beauté  d'une  jeune  fille,  elle 
se  verrait  la  fable  de  toutes  les  cours!  «  Impos- 
sible! »  se  répétait-elle;  et  cependant  il  lui  sem- 
blait, comme  à  Alexandra,  que  cette  heure  de 
mortelle  attente  était  un  linceul  jeté  sur  ses 
espérances  brisées. 

La  jeune  princesse  se  déballait  dans  l'agonie 
de  ses  illusions. 

—  Il  ne  me  trahirait  pas  ainsi,  se  disait-elle; 
il  n'ignore  pas  que  je  ne  puis  vivre  sans  lui.  Son 
abandon  me  tueraiL..  Oui!  il  viendra  bientôt... 
On  vient,  la  porte  s'ouvre... 

La  porte  s'ouvrit  en  effet;  mais  ce  n'était  pas 
Gustave,  helas!  —  C'était  Subow,  suivi  de  Mar- 
kow,  celte  fois.  Ils  semblaient  craindre  de  s'ap- 
procher de  Catherine.  Arrivés  près  d'elle,  ils  lui 
dirent  quelques  mots  à  demi-voix. 

La  nouvelle  devait  être  bien  terrible,  car 
Alexandra.  qui  avait  tout  entendu,  venait  de 
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pousser  un  cri  étouffé.  Quant  à  rimpéralrice, 
elle  essaya  de  se  lever;  mais  ses  forces  la  trahi- 
rent: elle  tomba  évanouie. 

On  l'emporta  sans  connaissance  dans  son  ap- 
partement. Alexandra,  pâle  et  les  yeux  hagards, 
semblait  pétrifiée. 

—  Du  courage,  au  nom  du  ciel  !  du  courage, 
ma  sœur,  dit  tout  bas  le  jeune  Alexandre.  Cache 
ton  désespoii'  et  notre  humiliation.  Je  jure  ao 
venger  notre  honte  (et  il  mit  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée);  je  ravagerai  ses  États,  je  lui  arra- 
cherai du  front  sa  couronne,  et  je  Técraserai 
sous  mes  pieds. 

Alexandra  n'entendit  pas  ce  serment;  elle 
était  tombée  éperdue,  mourante,  dans  les  bi'as 
de  Willanow  et  cachait  son  visage  dans  le  sein 
de  sa  meilleure  amie. 

L'assemblée  se  dispersa  dans  la  pins  grande 
agitation.  Subow  et  Markow  demeurèrent  les 
derniers. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  Subow  en  s'essuyanl  le 
front,  je  crains  que  nous  n'ayons  été  trop  loin, 
que  le  coup  ne  soit  trop  violent. 

Markow  hanssa  les  épaules. 

~  Mais,  pensez  donC; , continua  Subow.  si 


—  80  — 

îiotre  victoire  tuait  Timpératrice?  Le  grand-duc 
Paul  monterait  sur  le  trône,  et  alors  nous  se- 
rions perdus...  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  nous 
fait  Ihonneur  de  nous  détester  cordialement 
tous  les  deux. 

—  Notre  souveraine  se  remettra.  Le  choc  a  été 
terrible;  mais  de  là  ta  la  mort,  il  y  a  loin  :  c'est 
trop  vous  effrayer. 

—  Allons  la  trouver,  reprit  Subow. 
Et  les  deux  favoris  s'éloignèrent. 

Une  seule  personne  était  restée  dans  la  salle, 
appuyée  derrière  une  colonne;  elle  contemplait 
la  porte  par  laquelle  la  czarine  venait  de  sortir. 
Un  sourire  froid  et  railleur,  un  sourire  de  di- 
plomate consommé,  errait  sur  ses  lèvres.  C'était 
Christian  Bernstorf,ambassadeur  danois  à  Stock- 
holm. Le  Danemark,  prévoyant  les  suites  d'une 
union  entre  la  Suède  et  la  Russie,  avait  dépéché 
un  émissaire  au  jeune  roi  pour  l'éclairer  sur  les 
conséquences  de  son  mariage.  Cet  envoyé,  pour 
donner  plus  de  poids  cà  ses  objections  et  à  ses 
remontrances,  s'était  chargé  pour  Gustave  d'une 
letlre  émanant  du  clergé  suédois.  Celle  lettre 
avait  pour  but  de  signaler  à  leur  souverain  le 
danger  que  courait  la  religion  protestante.  Si 
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une  princesse,  appartenant  au  rit  grec,  veniiit 
établir  son  culte  dans  le  royaume. 

Le  souvenir  clés  cruautés  de  la  fanatique 
épouse  de  Jean  III  avait  laissé  des  traces  san- 
glantes et  des  souvenirs  terribles  dans  l'esprit 
de  la  nation. 

Mais  Gustave  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côte. 
La  czarine  lui  avait  affirmé  solennellement  qu'A- 
lexandra  abjurerait  publiqueniput  et  qu'elle 
embrasserait  la  religion  de  son  époux.  Aucune 
chapelle,  aucun  prêtre  russe  ne  révéleraient  au 
peuple  les  sentiments  intimes  que  la  reine 
pouvait  avoir  gardés  du  culte  de  ses  pères. 

Quelle  cause  avait  donc  motivé  l'absence  du 
roi?  Prêt  une  heure  avant  la  cérémonie,  ivre  de 
joie  et  d'amour,  il  accusait  le  temps  de  ne  pas 
marcher  au  gré  de  son  impatience  et  de  ses  dé- 
sirs. Son  cœur  débordait  de  bonheur,  il  lui  tar- 
dait de  voir  se  réaliser  son  rêve  le  plus  ardent. 

Son  regard  se  tournait  à  chaque  instant  vers 
la  porte  de  son  appartement.  Il  attendait  les 
conseillers  qui  devaient  lui  remettre  le  contrat. 
Pourquoi  lardaient-ils? 

Markow  et  Reuterholm  arrivèrent  enfin. 

Gustave  avait  à  peine  le  temps  de  signer. 

LA  FILLE  d'ho.^TÎKCR,   T.    5.  (j 
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Faire  attendre  rimpératrice,  c'eût  été  un 
crime  de  lèse-étiquette  envers  la  cour,  un  man- 
que de  galanterie  suprême  envers  Alexandra. 
C'est  du  moins  ce  que  pensait  le  perfide  Mar- 
kow.  Mais  Gustave  fut  d'un  tout  autre  avis.  Se 
défiant  des  conseillers  qu'il  savait  opposés  à  son 
mariage,  il  prit  le  contrat  des  mains  de  Markow, 
et  se  mit  à  le  lire  avec  une  religieuse  attention. 

Un  certain  embarras  se  peignit  sur  le  visage 
du  conseiller.  Chaque  article  avait  été  longtemps 
débattu  à  l'avance  entre  toutes  les  parties  con- 
tractantes. Pourquoi  cette  précaution,  de  la  part 
du  roi,  de  relire  une  seconde  fois  un  acte  dont 
il  avait  pleine  et  entière  connaissance?  La  cou- 
ronne aurait-elle  déjà  fait  naitre  les  rides  de  la 
défiance  au  front  d'un  roi  adolescent? 

Gustave  lisait  toujours. 

Après  avoir  parcouru  la  première  page,  il  fit 
un  léger  signe  de  tête  pour  marquer  son  adhé- 
sion aux  articles  qu  elle  renfermait. 

Ces  articles  étaient  : 

Premièrement  :  La  dot  consistant  en  un  re- 
venu annuel  de  quatre-vingt  mille  roubles  et 
un  cajidtal  de  cent  mille;  plus,  un  magnifique 
trousseau,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  rim- 
pératrice de  toutes  les  Russies. 
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Deuxièmement  :  L'obligation  de  la  Suède  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  la  France.  Celle 
clause  contenait  de  nombreuses  conditions  qui 
oLlinrent  rassentiment  de  Gustave. 

Troisièmement  :  La  reine  aurait  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion  ;  une  chapelle  grecque  serait 
construite  dans  le  palais  à  Stockholm,  et  desser- 
vie par  un  chapelain  de  Saint-Pétersbourg,  c'est- 
à-dire  par  un  prêtre  de  l'Église  grecque. 

—  L'impératrice  a-t-elle  dicté  cette  clause?  dit 
Gustave  en  se  levant. 

Markow  répondit  par  un  signe  alïirmalif. 

—  Ce  ne  sont  pas  là  nos  conventions,  pour- 
suivit le  roi:  je  ne  prétends  pas  imposer  de  joug 
à  la  conscience  du  la  princesse,  mais  elle  ne 
doit  faire  paraître  aucun  signe  extérieur  de  sa 
croyance.  Les  lois  de  l'État  s'opposent  à  ce 
qu'une  chapelle  du  château  soit  destinée  à 
d'autre  culte  qu'à  celui  du  royaume.  Je  ne  puis 
signer  celte  condition. 

Le  roi  resta  sourd  à  toutes  les  observations; 
la  lettre  que  lui  avait  fait  parvenir  le  clergé 
suédois  lui  revint  à  Tcsprit,  et  il  commençait  à 
redouter  lui-même  une  puissance  qui  ,  pour 
arriver  à  son  but,  ne  craignait  pas  de  violer 
une  parole  donnée. 


C'est  alors  que  Subow,  envoyé  par  Catherine, 
apprit  la  cause  de  Tabsence  du  roi  de  Suède.  Un 
mot  du  favori  à  la  czarine  eût  suifi  pour  conju- 
rer forage,  en  faisant  disparaître  cette  clau^ 
dont  il  n'avait  jamais  été  question  dans  les  con- 
férences >  mais  il  préféra  entretenir  jusqu'à  la 
tin  rillusion  de  l'impératrice. 

Gustave,  irrité  de  ce  manque  de  loyauté,  et 
voulant  se  soustraire  aux  obsessions,  se  réfugia 
dans  sa  chambre  où  il  s'enferma. 

Tout  ceci  était  l'ouvrage  des  conseillers.  Ils 
avaient  inséré  cette  clause  fatale  dans  le  contrat, 
espérant  que  Gustave,  jeune  et  épris  comme  il 
l'était,  ne  se  donnerait  pas  la  peine  de  le  relire. 
Mais  ils  avaient  compté  sans  l'ambassadeur  da- 
nois Bernstortî,  qui  avait  éveillé  les  soupçons 
et  la  défiance  daas  fâme  du  roi  de  Suède. 


IX 


li'espéditiou  uiauqiiéeo 


Willaiiow  avait  recoïKluit  la  princesse  Alexan- 
dra  dans  ses  appartements;  elle  se  sentait  frap- 
pée elle-même  presque  aussi  terriblement  que 
son  amie.  D'Armfelt  avait  appris  la  disparition 
de  Doering  :  Arakjé  Tavait  cherché  de  tous  côtés, 
mais  inulilement;  il  avait  été  impossible  de  sa- 
voir ce  qu'il  était  devenu.  Willanow  se  perdait 
en  conjecturés,  et  s'était  proposé,  aussitôt  après 
la  cérémonie  des  fiançailles,  (rappeler  raltention 
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de  lïmpéralricc  sur  cet  étrange  événement  et 
sur  les  démarches  dOrlow.  Pour  ne  pas  troubler 
la  joie  d'Alexandra  et  ne  pas  inquiéter  le  prince 
et  la  princesse  Razanowski,  elle  avait  concentré 
sa  douleur  en  elle-même;  mais  à  la  vue  du  coup 
qui  venait  de  frapper  la  fiancée  du  roi  de  Suède, 
elle  ne  put  se  contenir  plus  longtemps  ni  s'cm- 
pécher  de  pleurer.  ,, 

Alexandra  était  restée  jusqu'alors  muette  et 
glacée;  tout  à  coup  son  cœur  se  gonfla,  elle 
fondit  en  larmes.  1-e  chagrin  des  deux  jeunes 
filles  était  bien  différent.  La  fdle  dhonneur  con- 
servait quelque  espoir,  la  princesse  n'en  avait 
])lus  aucun.  La  première  pleurait  encore  long- 
temps après  que  les  yeux  de  la  seconde  étaient 
devenus  secs  et  brûlants.  Mais  à  la  place  de  ces 
larmes  qui  l'eussent  soulagée,  un  violent  trem- 
blement s'était  emparé  d'Alexandra,  et  bientôt 
une  violente  attaque  de  nerfs  se  déclara.  ^Yilla- 
now,  effrayée,  la  transporta  sur  un  lit;  elle  n'o- 
sait appeler  le  père  et  la  mère  de  la  princesse, 
le  grand-duc  Paul  et  Fœdora;  elle  les  savait 
auprès  de  l'impératrice,  dont  Tétat  était  plus 
alarmant  encore.  En  ce  moment,  un  messager 
se  présenta,  de  la  pnrt  de  Catherine,  pour  de- 
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mander  des  nouvelles  de  Doering  ;  sans  prendre 
le  temps  de  lui  répondre,  elle  lui  ordonna  d'aller 
chercher  en  toute  liàte  un  médecin.  Elle  était 
trop  occupée  de  la  princesse  pour  remarquer  le 
sourire  sinistre  de  Chamilof.  La  crise  nerveuse, 
loin  de  s'apaiser,  redoublait  d'intensité.  Un  riro 
convulsif  retentissait  en  éclats  stridents  et  je- 
tait repouvante  dans  rame  de  la  fille  d'honneur. 
Évidemment,  c'était  le  symptôme  de  la  folie. 

Enfin  le  médecin  arriva;  après  avoir  rassuré 
W'illanow  sur  Tétat  de  la  princesse,  il  lui  apprit 
que  la  position  de  Catherine  lui  laissait  peu 
d'espoir 

Quelques  instants  après  que  la  czarine  eut  élé 
déposée  dans  sa  chambre,  une  tapisserie  se  sou- 
leva, et  le  baron  d'Armfelt  parut.  Elle  lui  avait 
remis,  on  se  le  rappelle,  la  clef  d'une  entrée 
particulière;  on  ne  le  remarqua  que  lorsqu'il  fut 
arrivé  auprès  de  rimpéi'atrice. 

11  contempla  cette  femme  qui,  une  heure 
avant,  était  encore  resplendissante  de  cette 
beauté  que  donne  le  bonheur;  rœil  terne,  main- 
tenant, le  front  ridé,  les  joues  terreuses,  elle 
n'offrait  plus  que  l'image  de  la  décrépitude.  Cette 
apparence  de  vigueur  et  d'éclat,  c'était  la  der- 
nière illusion  qui  l'abandonnait. 
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—  Votre  Majesté  souffre,  lui  dit-il  doucement, 
eu  voyant  son  regard  éteint  se  fixer  sur  lui. 

Elle  reconnut  la  voix  du  haron  et  releva  la 
tête. 

—  Je  suis  trahie,  répondit -elle  d'une  voix 
sourde,  ou  bien... 

Elle  s'arrêta  un  instant;  son  visage  prit  une 
expression  d'épouvante. 

—  ...  Ou  bien,  la  foudre  du  ciel  m'a  Irappée... 

—  Le  coup  ne  vient  pas  d'en  haut,  Majesté;  il 
part  de  plus  près...  la  foudre,  c'est  lintrigue  et 
les  traîtres  que  vous  voyez  là-bas... 

Et  du  regard  il  désigna  les  favoris. 

Le  visage  de  la  czarine  sembla  se  rasséréner, 
mais  sa  tête  retomba  sur  sa  poitrine. 

Chacun  se  regardait  avec  anxiété. 

Elle  fit  signe  qu'elle  voulait  demeurer  seule 
avec  d'Armfelt.  La  cour  se  retira;  seulement,  la 
comtesse  Braniska  se  tint  à  Textrémité  de  la 
chambre,  prête  à  accourir  au  premier  symptôme 
alarmant  :  le  médecin  avait  annoncé  le  retour 
jjrobable  d'une  nouvelle  crise. 

Les  yeux  de  la  malade  se  portèrent  instincti- 
vement sur  une  psyché;  elle  tressaillit  à  la  vue 
de  ce  visage  qui  semblait  déjà  voilé  des  ombres 
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dé la  morl.  La  rnoi't!  elle  avait  toujours  écarté 
celle  image  lugubre.  Au  faite  des  grandeurs, 
dans  Tenivrement  de  sa  puissance,  elle  avait 
presque  oublié  le  néant  de  la  nature  humaine! 
xAllait-elle  donc  paraître  devant  Dieu? 

Mais  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  terre  n'é- 
taient pas  encore  brisés;  l'espérance,  en  rani- 
mant dans  son  être  les  sources  de  la  vie,  éloi- 
gnait du  ciel  ses  dernières  pensées. 

—  Tout  n'est  pas  perdu,  baron,  dit-elle  d'une 
voix  éteinte;  mais  il  faut  se  hâter,  je  sens  que  je 
n'ai  pas  d'instants  à  perdre,  et  pourtant  je  sens 
(ju"il  me  reste  beaucoup  à  faire...  Et  Doering! 
savez-vous  ce  qu'il  est  devenu  ? 

Elle  se  flattait  encore,  grâce  à  la  faveur  dont 
jouissait  le  Suédois  auprès  de  Gustave,  de  re- 
nouer le  mariage  d'Alexandra. 

Le  baron  fit  un  geste  de  découragement  ;  il 
était  au  désespoir. 

—  Mais  il  faut  qui!  se  retrouve!  s'écria  la 
czarine  avec  énergie;  lui  seul  peut  tout  sauver 
encore...  c'est  ma  dernière  branche  de  salut... 
Qu  on  demande  à  Willanow  si  elle  a  de  ses  nou- 
velles et  qu'on  m'envoie  Zacharias. 

La  comtesse  Braniska  sortit  et  transmit  à  un 


—  90  — 

valel  de  chambre  les  ordres  de  sa  souveraine. 
Ce  dernier,  qui  n'était  autre  que  Gliamiiof, 
vint  bientôt  apporter  une  réponse  négative.  Au 
moment  où  la  comtesse  était  entrée  dans  la  ga- 
lerie, un  rire  sauvage  et  guttural,  parti  de  la 
chambre  d'Alexandra,  avait  frappé  son  oreille. 

—  Braniska,  donne-moi  à  boire,  dit  la  czarine, 
j'ai  la  poitrine  en  feu. 

La  dame  d'honneur  lui  tendit  un  verre  d'une 
main  tremblante. 

Zacharias,  que  la  czarine  avait  fait  demander, 
arriva;  le  vieux  et  lldèle  serviteur  avait  peine  à 
contenir  sou  émotion. 

—  Zacharias,  dis  au  chef  de  la  police  de  se 
rendre  ici  à  linstant.  Cette  disparition  est  in- 
compréhensible. Doering,  si  dévoué,  me  quitter 
ainsi  au  moment  où  j'ai  le  plus  besoin  rV  lui! 
D'Armfelt,  qu'en  pensez- vous? 

Au  moment  où  le  baron  allait  répondre,  la 
porte  s'ouvrit  et  Orlow  parut. 
A  sa  vue,  Catherine  tressaillit. 

—  Qui  vous  a  permis  de  vous  présenter  de- 
vant moi?  Vous  êtes  bien  audacieux! 

—  Votre  Majesté  ne  vient-elle  pas  de  faire 
appeler  le  chef  de  sa  police  secrète? 
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—  C'est  vrai,  répondit-elle  avec  dépit. 

Elle  venait  de  se  rappeler  que  le  connle  avait 
encore  sa  charge;  le  temps  lui  avait  manqué 
pour  lui  donner  un  successeur. 

—  C'est  jusle!  Eh  bien,  c'est  au  chef  de  ma 
police  secrète  que  je  réclame  un  de  mes  sujets. 
Où  est  Doering? 

Une  légère  pâleur  couvrit  les  traits  d'Orlow; 
mais  il  se  remit  promptement. 

—  N'est-il  pas  au  château?  répondit-il,  fei- 
gnant d'être  étonné. 

—  C'est  ce  que  vous  devez  savoir  mieux  que 
tout  autre.  Il  a  disparu  depuis  hier  soir,  et  per- 
sonne ne  doit  disparaître,  dans  mon  empire,  que 
vous  n'en  soyez  instruit. 

—  Majesté,  la  fête  qui  devait  se  célébrer  au 
château  a  occasionné  une  telle  confusion,  qu'il 
est  bien  dilïicile  de  suivre  les  mouvements  d'un 
homme,  au  milieu  de  celte  foule  immense. 

—  Il  faut  que  d'ici  à  une  heure  Doering  se  re- 
trouve. Vous  m'en  répondez  sur  votre  tête. 

—  Tout  ce  qui  est  humainement  possible  sera 
fait,  Majesté. 

Orlow  s'inclina  avec  humilité;  mais  un  éclair 
de  joie  brillait  sur  son  visage. 
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—  Une  heure!  se  disait-il  en  lui-même  en  se 
retirant;  l'impératrice  vivra-t-elle  jusque-là? 

La  czarine  raccompagnait  d'un  regard  de  co- 
lère; mais  au  moment  où  il  ouvrait  la  porte,  un 
second  éclat  de  rire  plus  strident  que  le  premier 
retentit  de  nouveau. 

Cette  fois,  Catherine  l'entendit. 

—  Que  signifie  ce  bruit?  dit-elle  en  prêtant 
loreille. 

—  C'est  Son  Altesse  Alexandra  qui  est  fort 
souffrante,  répondit  la  comtesse  Braniska. 

—  11  ne  faut  pas  qu'elle  se  désespère,  reprit 
l'impératrice,  je  l'ai  dit...  je  le  veux. 

Et,  ranimée  par  une  exaltation  fébrile,  elle  se 
leva  brusquement,  et,  soutenue  par  d'Ârmfelt  et 
par  ia  comtesse  Braniska,  elle  se  dirigea,  avec 
une  énergie  dont  on  la  croyait  incapable,  vers 
l'appartement  d'Alexandra. 

Si  l'état  de  Catherine  était  pour  ses  favoris  un 
juste  motif  d'inquiétude,  c'était  pour  Orlow  une 
source  d'espoir.  Il  lui  avait  suffi  d'un  seul  regard 
pour  comprendre  qu'elle  était  mortellement 
frappée.  L'arrêt  sévère  qu'elle  venait  de  pro- 
lîoncer  n'était  plus,  à  ses  yeux,  qu'une  vaine 
menace.  L'avenir  lui  souriait  de  nouveau.  L'im- 
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pératrice  et  Doering  morts,  il  n'avait  plus  rien 
à  redouter.  Wlllanow  était  perdue  pour  son 
amour,  mais  non  pour  sa  haine  el  sa  vengeance. 
Pendant  quïl  se  livrait  à  ces  réflexions,  un 
bruit  sourd  se  lit  entendre  au-dessous  de  lui;  la 
trappe  se  souleva,  et  Nistchky  parut. 

—  C'est  toi,  lui  dit  le  comte;  tes  prisonniers 
sont  en  mon  pouvoir,  et  tu  viens  chercher  la 
récompense... 

—  Je  ne  la  mérite  pas,  murmura  le  soldat. 

—  Comment!  les  aurais-tu  laissé  échapper, 
misérable? 

Et  il  serrait  les  poings  de  fureur  et  foudroyait 
Nistchky  du  regard. 

—  Si  monseigneur  daigne  m'entendre,  il  verra 
qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  Ainsi  que  mon- 
seigneur me  l'avait  ordonné»  j'ai  pris  des  voi- 
tures pour  mes  gens  et  pour  moi.  Nous  étions 
contents  d'avoir  de  la  besogne  ;  il  est  si  agréable 
pour  de  pauvres  soldats  comme  nous,  de  pou- 
voir ajouter  quelques  roubles  à  notre  chétive 
solde!  Aussi,  nous  étions-nous  arrêtés  dans  un 
cabaret  pour  nous  rafraîchir  et  nous  donner 
du  courage  et  des  forces,  monseigneur.  Au  fait, 
nous  disions-nous,  c'est  monseigneur  qui  paye. 
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Hélas  !  j'ai  bien  peur  que  nous  en  soyons  pour 
nos  frais,  à  moins  que  la  générosité  de  notre 
bon  mailre... 

—  Fais-moi  grâce  de  tes  détails,  drôle!  Ainsi, 
vous  étiez  en  route? 

—  Nous  étions  même  plus  d'à  moitié  chemin, 
monseigneur,  quand  nous  nous  sommes  croisés 
avec  une  voilure  venant  de  Strelna;  comme  de 
fidèles  serviteurs  que  nous  sommes,  nous  re- 
gardons dans  cette  voiture.  Qu'est-ce  que  nous 
y  voyons?  Non-seulement  Marsa,  mais  le  frère 
de  monseigneur.  —Halte-là!  leur  dis-je,  et  nous 
sautons  à  la  tête  des  chevaux. 

—  Eh  bien,  après? 

—  Après,  monseigneur?  Ils  nous  ont  glissé 
des  mains  comme  des  couleuvres...  Je  vous 
l'avais  bien  dit  :  une  sorcière!  le  moyen  de 
nrendre  ça  ? 

Orlow  fit  un  geste  dimpatience  et  de  rage. 

—  D'abord,  continua  le  gendarme,  tout  alla 
très-bien.  Le  frère  de  monseigneur  voulait  se 
précipiter  sur  nous,  mais  nous  gardions  les 
deux  portières.  J'apprêtais  des  cordes  pour 
m'assurer  des  prisonniers,  lorsque  je  sens  quel- 
que chose  me  tomber  sur  les  épaules...  On  aurait 
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'lit  cent  mille  knouts  frappant  à  la  fois.  Je  me 
retourne  pour  voir  à  qui  j'avais  affaire  et  j)our 
pro léger  mes  épaules.... 

—  Et  quel  est  cet  insolent  qui  osait  t'arréter 
dans  l'exécution  de  mes  ordres? 

—  Un  tout  jeune  homme,  long  et  mince... 
Mais  quelle  vigueur!  quelle  force!  Une  véri- 
table grêle,  monseigneur. 

Les  larges  et  robustes  reins  de  Nistchky  sem- 
blaient encore  frissonner  à  ce  souvenir. 
Il  continua. 

—  C'était  le  même  que  monseigneur  nous  a 
donné  ordre  d'arrêter  à  Pelerliof. 

—  Worowltz! 

—  Lui-même! 

~  Pourquoi  ne  lavez-vous  pas  arrêté  aussi? 

—  Autant  essayer  d'arrêter  le  diable. 

—  Vous  êtes  tous  des  lâches!  s'écria  Orlow 
avec  fureur. 

—  Ah  !  monseigneur!  moi  un  lâche!  Monsei- 
gneur ne  m'a-t-il  pas  dit  cent  fois  lui-même  qu'il 
était  aussi  difficile  de  me  retenir  que  dangereux 
de  me  lâcher? 

Les  yeux  de  Nistchky  s'étaient  injectés  de 
sang  à  ce  reproche;  on  eût  dit  qu'il  allait  se 
précipiter  sur  son  mailre. 
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—  Allons!  calme-toi,  reprit  le  comte,  et  dis- 
moi  comment  ^Yoro^vitz  a  pu,  à  lui  seul,  mellrc 
douze  hommes  et  plus  en  fui  le? 

—  Nous  lui  avons  montré  notre  carie  de  po- 
lice, monseigneur. 

—  Et  cette  carte  n'a  pas  suffi  pour  l'arréler 
dans  sa  résistance  à  vos  projets? 

—  11  nous  a  répondu  en  nous  présentant  le 
sceau  de  l'impératrice. 

—  L'impératrice!  murmura  Orlow  entre  ses 
dents;  patience!  patience!  Le  moment  approche 
où  je  ne  la  trouverai  plus  sur  mon  chemin.  Et 
où  allaient  André  et  Marsa?  dit-il  au  gendarme 
avec  un  calme  affecté. 

—  Je  Tignore,  monseigneur  ;  la  voiture  a  bien- 
tôt disparu.  On  eût  dit  que  Satan  la  conduisait. 
Mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  viens  de 
voir  Marsa  entrer  dans  le  palais. 

—  Marsa  dans  le  palais!  s'écria  le  coml-e  ter- 
rifié. 

—  C'est  l'exacte  vérité,  monseigneur;  quand 
elle  a  passé  sous  le  portique,  je  l'ai  très-bien 
reconnue.  Monseigneur  sait  que  j'ai  de  bons 
yeux. 

Orlow  restait  atterré. Sans  aucun  doute  Marsa 
venait  témoigner  contre  lui. 
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—  Il  ne  faut  pas  qu'elle  voie  l'impéralrice  ! 
s'écria-t-il;  je  saurai  bien  l'en  empêcher...  L'en- 
fer me  sourit  encore!  S'il  me  la  livre...  Et  mon 
frère?  il  se  tourne  aussi  contre  moi...  Nous 
verrons,  nous  verrons... 

En  disant  ces  mots,  il  s'élança,  comme  un 
insensé,  hors  de  son  appartement. 


LA    iILLE    d'hONSÉUR,    T.  3, 
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l,a  mort  de  l'Iiïipératiîce. 


Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  que  le  che- 
valier noir,  ou,  pour  mieux  dire,  Worowitz,  en 
terrassant  le  comte  Orlow,  au  tournoi  de  Gats- 
china,  lui  avait  reproché  devant  toute  la  cour  lo 
meurtre  de  Tarrakanow.  L'impératrice  ayant 
interrogé  le  jeune  Polonais  sur  les  motifs  qui 
avaient  pu  le  décider  à  lancer  au  chef  de  la 
police  secrète  cette  terrible  accusation,  Woro- 
witz  avait  répondu    qu'il   ne  Tavait  fait    qi:-' 
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(Vaprès  les  inspirations  et  le  conseil  de  Marsa. 
CalheiMne,  espérant  enfin  connaître  toute  la 
vérité  de  celle  lugubre  histoire  devant  laquelle 
tremblait  sa  conscience,  avait  invité  le  chevalier 
noir,  après  le  mariage  de  Willanow,  à  aller  chei-- 
cher  la  devineresse  de  Strelna  et  à  la  conduire 
au  palais.  Elle  lui  avait  alors  remis  son  sceau 
pour  l'aider  h  accomplir  sa  mission. 

C'était  en  exécutant  cet  ordre  qu'il  avait  été 
arrêté  par  les  sbires  du  comte;  nous  savons 
comment  il  leur  avait  échappé,  ainsi  qu'André 
etMarsa. 

Orlow  était  venu  se  placer  derj-ière  une  co- 
lonne, en  haut  de  l'escalier  du  péristyle. 

La  lampe  suspendue  au-dessus  de  sa  léto, 
projetait  une  vive  clarté  autour  de  lui,  tout  en 
le  laissant  dans  Tombre. 

Une  femme  parut  bientôt  à  l'extrémité  du 
péristyle;  sa  mise  élait  celle  d'une  véritable 
reine.  Une  robe  de  velours  pourpre,  brodée 
d'or  et  de  pierreries,  dessinait  sa  taille  impo- 
sante. A  son  front  étincelait  un  diadème  de 
brillants.  Une  croix  de  diamants  était  suspendue 
à  son  cou  par  une  chaîne  d'or.  Ses  traits,  altérés 
par  l'âge  et  les  chagrins,  portaient  encore  les 
traces  d'une  grande  beauté. 


—  100  — 

Elle  savançail  à  pas  lenls.  Deux  yeux  ardents 
plongeaient  sur  son  visage  comme  pour  y  cher- 
cher un  souvenir  depuis  longtemps  oublié. 
Orlow  avait  reconnu  chaque  détail  du  costume. 
Ce  diadème,  c'était  lui-même  qui  l'avait  acheté  ; 
ces  broderies  d'or  et  de  pierreries,  c'était  lui 
qui  les  avait  commandées;  cette  croix  de  dia- 
mants, son  frère,  le  prince  Alexis  l'avait  portée. 
Tous  ces  souvenirs  semblaient  sortir  d'une 
tombe,  et  cette  femme  savançait  comme  une 
envoyée  de  la  justice  divine.  11  tremblait  devant 
elle;  ses  cheveux  se  dressaient  d'horreur,  et  un 
nom  se  glaçait  sur  ses  lèvres... 

Ce  nom,  ce  n'était  plus  celui  de  Marsa!  Elle 
gravissait  lentement  l'escalier ,  elle  venait  le 
dénoncer  à  Catherine,  et  déjà  larrét  de  mort 
planait  sur  la  tète  du  favori. 

Elle  n'avait  pas  atteint  la  dernière  marche, 
que  de  derrière  chaque  colonne  sortit  uu 
homme  aposté  par  Orlow.  On  eût  dit  que  la 
terre  et  les  muradles  s'étaient  eulr'ouvertes 
pour  donner  passage  aux  séides  du  comte. 

—  Arrêtez  cette  femme!  s'écria  le  chef  de  la 
police  secrète  sans  quitter  son  poste  d'observa- 
tion. 


—  JOi  — 

Les  agents  s'apprêtaient  àobéiraiix  ordres  de 
leur  mailre;  mais  ils  s'arrêtèrent  tout  à  coup 
frappés  de  terreur.  La  lampe  éclairait  le  visage 
de  celle  qu'on  leur  enjoignait  d'arrêter;  ils  se 
découvrirent  et  se  signèrent  :  ils  avaient  re- 
connu la  prophétesse  de  Strelna. 

La  fureur  d'Orlow  ne  connut  plus  de  bornes. 

—  Misérables!  s'écria-t-il,  faut-il  donc  que 
j'exécute  mes  ordres  moi-même? 

Et  d'un  bond  semblable  à  celui  d"un  tigre,  il 
s'élança  sur  Marsa. 

Mais  il  ne  l'atteignit  pas.  Une  lourde  main 
s'appesantit  sur  son  épaule  et  le  rejeta  vigou- 
reusement en  arrière. 

C'était  la  main  d'André! 

Orlow  chercha  vainement  à  se  dégager  de 
cette  étreinte  de  fer. 

—  A  moi!  à  moi!  cria-t-il  à  ses  gens. 
Ceux-ci,  dès  qu'ils  virent  qu'il  ne  s'agissait  plus 

deMarsa,  reprirent  tout  leur  courage  etvolèrent 
au  secours  de  leur  chef.  Une  horrible  mêlée 
s'engagea;  des  cri?,  des  imprécations  se  mêlè- 
rent au  cliquetis  des  armes;  le  bruit  s'étendit 
comme  une  vaste  traînée  de  poudre,  et  bientôt 
tout  le  palais  fut  dans  une  vive  agitation. 
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Orlow,  arraché  des  mains  de  son  frère,xher- 
cha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  André,  sem- 
blable à  un  sanglier  se  débattant  contre  une 
meute  furieuse,  renversa  ceux  qui  le  retenaient, 
et  suivit  les  traces  du  comte  avec  une  nouvelle 
ardeur.  En  proie  à  un  de  ses  paroxysmes  de 
folie,  il  n'obéissait  plus  qu'à  son  instinct  sau- 
vage. Le  meurtrier  se  réveillait.  Une  course 
furieuse  et  désespérée  s'engagea  entre  les  deux 
frères. 

Éperdu,  hors  de  lui,  Orlow  s'était  élancé  à  tra- 
vers les  corridors  et  les  escaliers;  le  bruit  des 
pas  d'André  retentissait  sans  cesse  à  ses  oreilles. 

Vainement,  les  agents  de  police  s'attachaient 
à  ce  dernier;  il  les  précipitait  au  bas  des  esca- 
liers et  reprenait  sa  course. 

Enfin  Orlow  aperçut,  dans  l'éloigement,  une 
clef  sur  une  porte.  C'était  précisément  cette 
chambre  du  numéro  cinquante  et  un  où  il  avait 
fait  arrêter  Doering.  Un  rayon  d'espoir  se  Ht 
jour  dans  son  âme:  il  se  précipita  vers  la  bien- 
heureuse porte,  l'ouvrit,  et  en  retira  la  clef; 
mais  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  la 
refermer  qu'André  fondait  sur  lui  en  poussant 
un  cri  de  béie  fauve. 
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Celle  chambre  était  située  à  Tenlre-sol,  et  les 
fenêtres  comprenaient  tout  l'espace  existant 
entre  le  plancher  et  le  plafond.  11  n"y  avait  ni 
appui  ni  balcon.  Une  lutte  plus  acharnée  que 
la  première  recommença  bientôt.  C'était  désor- 
mais, entre  les  deux  frères,  uric  question  dévie 
ou  de  mort.  L'imminence  du  péril  rendit  à 
Oriow  toute  son  énergie:  il  était  loin  d'avoir  la 
force  d'André;  mais  il  avait  pour  lui  la  raison 
et  le  sang-froid. 

Pour  éviter  d'être  écrasé  par  les  deux  poings 
de  son  frère,  qui  se  dressaient  sur  lui  pareils 
à  deux  massues,  il  se  précipita  sur  André,  la 
tête  eu  avant,  et  l'entourant  de  ses  deux  bras, 
il  l'enlaça  comme  un  serpent  enlace  un  arbre. 

Lorsque,  quelques  minutes  plus  tard,  les  gens 
d'Orlow  pénétrèrent  dans  la  chambre,  ils  recu- 
lèrent d'horreur  à  la  vue  du  terrible  spectacle 
qui  s'offi'it  à  leurs  yeux.  André  balançait  le 
comte  au-dessus  de  sa  tête,  comme  pour  l'c- 
craser  contre  les  dalles;  mais  Orlow,  de  ses 
deux  bras  libres,  avait  saisi  la  tête  de  son  frère 
et  l'entraîna  dans  sa  chute.  Ils  tombèrent  contre 
la  fenêtre.  Celle-ci  vola  en  éclats,  et  avant  que 
les  spectateurs  eussent  pu  faire  un  pas  pour 
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leur  porter  secours,  tous  deux  s'étaient  abîmés 
clans  le  vide.  Les  agents  de  police  s'élancèrent 
vers  ia  cour,  et,  à  leur  grand  étonnement,  ils 
ne  trouvèrent  que  le  cadavre  d'André;  il  gisait 
sanglant,  la  tête  fracassée,  sur  le  pavé.  Quant  à 
Orlow,  il  avait  disparu 

L'impératrice  était  auprès  d'Alexandra  de- 
puis un  quart  d'heure  à  peine,  lorsqu'une  ru- 
meur étrange  s'éleva  dans  le  palais.  Les  cris  : 
«  Aux  armes!  Révolution!  »  retentirent  de 
toutes  paris.  Les  postes  furent  immédiatement 
doublés  et  de  nombreuses  patrouilles  parcouru- 
rent toutes  les  galeries.  C'était  partout  un  bruit 
(le  portes  qui  s'ouvraient  et  se  fermaient. 

Les  moins  résolus,  les  femmes,  s'enfermaient 
et  se  barricadaient,  tandis  que  les  plus  déter- 
minés, les  serviteurs  fidèles,  se  rendaient  à 
l'appartement  de  l'impératrice  pour  la  défendre 
et  la  protéger.  Une  femme  les  devançait  tous  : 
c'était  elle  qui  avait  donné  l'alarme;  à  la  voir 
pâle,  échevelée,  l'œil  hagard,  on  eût  pu  la 
prendre  pour  une  furie.  Elle  se  précipita  dans 
la  chambre  de  l'impératrice,  et  en  sortit  bientôt 
en  [)0U5sant  des  cris  lamentables  : 
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—  L'impératrice  est  disparue!  On  a  enlevé 
rimpéralrice,  les  ravisseurs  sont  dans  le  palais 
même! 

Les  uns  s'élancèrent  le  sabre  à  la  main  dans 
les  escaliers,  tandis  que  d'autres  se  répandaient 
dans  touteslossalles.  «Révolution  .'Aux  armes  !b 
répétait  la  femme,  et  ses  clameurs  redoublaient 
la  frayeur  et  le  trouble  qui  régnaient  de  toutes 
parts. 

Celte  femme,  c'était  Danilowna,  la  folle  de 
l'impératrice. 

On  parvint  jusqu'à  l'appartement  d'A- 
lexandra,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  se  trou- 
vait la  czarine.  La  porte  s'ouvrit,  et  Catherine 
s'avança,  soutenue  par  ses  dames  d'honneur 
tremblantes  et  territiées.  Elle  seule  était  calme. 

En  un  instant,  elle  fut  entourée  de  l'élite  de  la 
noblesse;  au  premier  rang,  on  distinguait  le 
prince  Razanowski,  accompagné  de  l'abbé,  prêt 
à  faire  à  sa  souveraine  un  rempart  de  son  corps. 
Une  double  rangée  de  gardes  entoura  la  salle  et 
les  galeries  avoisinantes.  Des  fenêtres>on  aper- 
cevait la  place  couverte  dune  foule  immense, 
mais  ne  proférant  aucun  cri.  Ce  silence  du  de- 
hors avait  quelque  chose  de  plus  sombre  et  do 
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plus  menaçant  encore  que  les  cris  de  Tintérieur. 
Les  femmes  se  regardaient  avec  effroi,  les 
hommes  parlaient  du  mécontentement  occa- 
sionné*par  la  rupture  du  mariage,  et  bientôt  ie 
nom  d'Orlow  circula  dans  toutes  les  bouches. 

—  Quelle  imprudence,  disait-on  de  tous  côtés, 
d'avoir  laissé  tant  de  pouvoir  à  un  favori  dis- 
gracié! A  n'en  pas  douter,  c'était  lui  qui  avait 
soulevé  la  police,  pour  conserver  sa  position 
et  renverser  le  trône  de  Catherine. 

Celle-ci  semblait,  au  contraire,  avoir  recouvré 
toute  sa  présence  d'esprit,  toute  son  énergie. 
Elle  était  fort  pâle;  mais  c'était  plus  du  coup  qui 
lavait  frappée  une  heure  avant,  que  de  celui  qui 
\d  menaçait.  Le  danger  lui  avait  rendu  toutes 
ses  forces;  et  si  jamais  elle  mérita  le  nom  de 
Scmiramis  du  Nord,  ce  fut  en  ce  moment,  où  elle 
voulait  se  montrer  aux  insurgés  et  les  ramener 
à  l'obéissance  et  à  la  raison. 

Markow  s'approcha  d'elle. 

—  Ce  n'est  pas  à  Votre  Majesté  qu'en  veut  le 
peuple,  lui  dit-il  à  voix  basse;  c'est  au  roi  de 
Suède,  sur  qui  il  veut  venger  l'affront  fait  à  la 
Russie. 

—  Ah!  vraiment!  répondit  la  czarine  avec 
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une  expression  étrange  et  en  jetant  sur  le  con- 
seiller un  regard  que  celui-ci  ne  pat  soutenir. 
11  baissa  les  yeux. 

—  Majesté,  il  est  un  moyen  infaillible  d'apaiser 
l'émeute  et  d'abaisser  la  Suède  sans  effusion  de 
sang. 

—  Et  quel  est  ce  moyen?  repartit  la  czarine 
dont  un  tremblement  nerveux  de  la  voix  trahis- 
sait rémotion. 

—  Le  roi  de  Suède  et  le  prince  régent  sont  en 
notre  pouvoir;  nous  pouvons  nous  emparer 
d'eux  à  la  faveur  de  ce  soulèvement  et  les  con- 
duire à  la  forteresse;  une  fois  là,  ils  seront  bien 
forcés  d'accepter  nos  conditions. 

Catherine  darda  sur  le  favori  le  même  regard 
de  colère. 

Était-ce  le  souvenir  récent  de  l'insulte  qui 
l'excitait  à  la  vengeance?  Était-ce  la  trahison  de 
ses  conseillers  qui  Tindignaii?  C'est  ce  que  ceux- 
ci  ne  purent  deviner,  car  au  moment  où  elle  se 
disposait  à  leur  répondre,  son  attention  fut 
attirée  vers  un  autre  point  de  la  salle. 

Les  gardes  se  rangeaient  respectueusement, 
et  les  seigneurs  de  la  cour  s'inclinaient  comme 
en  présence  d'un  haut  et  puissant  personnage. 
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Une  femme  d'un  certain  âge  parut  au  seuil  de 
la  salle.  Son  visage,  pâli  par  la  souffrance,  était 
encadré  dans  des  boucles  noires;  un  diadème 
couronnait  sa  tète;  une  longue  robe  de  velours 
pourpre  rehaussait  la  majesté  de  sa  démarche; 
il  y  avait  dans  toute  sa  personne  quelque  chose 
qui  inspirait  et  commandait  le  respect.  Chacun 
s'inclina  sur  son  passage  :  elle  s'avança  lente- 
ment vers  Catherine,  qui  jusqu'alors  ne  l'avait 
pas  reconnue;  mais  leurs  regards  se  rencon- 
trèrent. 

—  Marsa!  s'écria  la  czarine;  et  les  dames 
d'honneur,  qui  la  soutenaient,  la  sentirent 
trembler.  C'était  Marsa  en  effet,  qui,  secourue 
par  André  au  moment  où  le  comte  s'était  pré- 
cipité sur  elle,  avait  continué  sa  marche  vers 
l'appartement  de  rimpéralrice. 

La  dernière  heure  de  Catherine  était-elle  donc 
arrivée,  que  celle  femme  venait  au  rendez-vous 
qu'elle  lui  avait  donné  à  Strelna,  rendez-vous 
funèbre  et  terrible,  où  une  lugubre  apparition 
devait  se  dresser  à  son  lit  de  mort? 

Une  sueur  froide  inondait  les  tempes  de  la 
czarine;  elle  ordonna  qu'on  la  laissât  seule  avec 
Marsa. 
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En  effet,  ce  qu'elles  devaient  avoir  toutes 
deux  à  se  dire  était  destiné  à  rester  enseveli 
dans  la  tombe.  Aucune  oreille,  ici-bas,  ne  pou- 
vait l'en  tendre. 

Et  cependant,  en  voyant  la  faiblesse  et  Tanéan- 
tissement  subits  de  Catherine,  la  cour  hésitait  à 
se  retirer.  Mais  elle  réitéra. son  ordre,  qu'elle 
accompagna  d'un  geste  impérieux.  Chacun  s'em- 
pressa d'obéir. 

—  Votre  Majesté  ne  m'attendait  pas  sitôt, 
dit  Marsa  d'une  voix  grave,  bien  qu'elle  m'ait 
envoyé  chercher  par  le  jeune  Worowitz.  Mais 
l'étiquette  n'est  qu'une  vanité  du  monde...  elle 
s'évanouit  devant  la  nécessité.  Je  voulais  pré- 
venir votre  Majesté  avant... 

—  Continuez,  répondit  Catherine,  jetant  un 
regard  effrayé  sur  cette  femme  mystérieuse. 

—  Avant  que  ma  prophétie  fût  accomplie. 
Mais  je  viens  encore  trop  tard.  Les  fruits  de 
nos  actions  mûrissent  vite  lorsque  nous  tou- 
chons à  notre  fin.  La  Providence  se  lasse,  et, 
après  nous  avoir  si  patiemment  suivis  à  travers 
le  monde,  elle  nous  précipite  dans  la  tombe; 
elle  nous  juge  d'un  regard.,.  Votre  heure  est 
arrivée  ! 
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—  Et  vous  persistez  dans  le  jugement  que 
vous  avez  porté  sur  moi,  Marsa? 

—  Lorsque  le  cœur  guide  la  politique,  le  sou- 
verain est  sage  et  bon  ;  mais  lorsque  la  politique 
guide  le  cœur,  le  souverain  devient  égoïste  ci 
dur.  Ici,  dons  cette  chambre,  à  côté  de  vous, 
est  une  nouvelle  victime  de  votre  polilique. 

Catherine  tourna  les  yeux  vers  rapparlement 
d'Alexandra  et  tressaillit. 

—  Le  coup  qui  Ta  frappée,  reprit  Marsa,  vienl 
d'anéantir  vos  plus  chères  espérances,  d'é- 
branler vos  forces,  de  briser  votre  vie.  Pensez 
à  Tarrakanow  !  elle  aussi  est  tombée  victime 
(le  votre  jalouse  ambition. 

Catherine  se  souleva  indignée. 

-—  Non,  non  !  s'écria-t-elle  avec  véhémence, 
cette  accusation  est  injuste,  odieuse...  je  la 
repousse  de  toutes  les  forces  de  mon  àme...  r. 

—  Et  moi,  je  me  dresse  comme  voire  témoin 
accusateur! 

La  czarine  lit  un  mouvement  de  rage. 

—  Oh  !  dit-elle  avec  un  rire  convulsif,  je  com- 
prends... C'est  une  nouvelle  infamie  d'Orlow; 
je  saurai  le  faire  repentir  de  son  audace...  A 
moi  ! 


—  Ml   - 

Tous  se  précipitèrent  dans  la  salle. 

—  Qu'on  amène  Orlow  à  l'instant  même,  il 
faut  que  je  lui  parle.  Celte  femme  m'accuse... 
elle  m'accuse  de  la  mort  de  Tarrakanow... 
Orlow  s'entend  avec  l'ennemie  qu'il  a  créée; 
mais  je  saurai  leur  arracher  le  masque...  Un 
meurtre!  infamie!  horreur!... 

Puis,  se  retournant  vers  Marsa  : 

—  Retirez  votre  accusation,  retirez-la,  ou 
j'appelle  la  foudre  sur  votre  tête,.. 

—  Je  la  maintiens,  répondit  Marsa  avec  une 
inébranlable  fermeté. 

—  Alors  je  vous  anéantirai  tous  deux...  loi  et 
Orlow...  Mais  lui,  il  m'a  dit  que  Tarrakanow 
vivait  encore  ..  Voilà  le  messager:  où  est  Orlow? 

—  Majesté,  il  est  mort!  répondit  ce  dernier. 

—  Mort!  répéta  Catherine;  malheur,  malheur 
à  moi  ! 

Et  elle  retomba  comme  anéantie. 
Puis,  se  redressant  tout  cà  coup  : 

—  Ainsi,  vous  êtes  ma  seule  accusatrice  !  c'est 
vous  seule  qui  vous  placez  entre  Catherine  et  la 
postérité,  pour  imprimer  cette  tache  sanglante 
à  mon  nom  ! 

Le  prince  Razanowski  s'approcha. 
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—  Que  \'olre  Majesté  me  permette  de  dire  un 
mot. 

—  Et  vous  aussi!  Allez-vous  m'accuser?  s'é- 
cria la  czarine  cVun  air  égaré. 

—  Dieu  m'en  garde  !  Voire  Majesté  a  été  noble 
et  généreuse  envers  ma  famille;  la  reconnais- 
sance et  plus  encore  la  justice  me  font  un 
devoir  de  déclarer  la  vérité.  Marsa  se  trompe... 

—  Prince,  si  j'ai  pu  vous  faire  du  bien,  j'en 
suis  récompensée.  Ce  mot  me  paye  tout  ce  que 
jai  pu  faire  pour  vous.  Ainsi,  vous  pouvez 
prouver  que  Marsa  en  a  menti...  Gardes,  ar- 
rêtez cette  femme  î... 

—  Pardonnez-moi,  Majesté,  reprit  le  vieil- 
lard, j'ai  été  mal  compris...  Votre  cœur  ne  vou- 
drait pas  consentir  à  exercer  une  telle  violence 
contre... 

Marsa  l'interrompit. 

—  ...  Contre  le  seul  témoin  vivant  qui  puisse 
vous  absoudre,  parce  que  ce  témoin,  c'est... 

—  C'est...  ?  s'écria  Catherine  avec  terreur. 
~  C'est  Tarrakanow  elle-même! 

Cette  fois,  ce  fut  la  joie  qui  ferma  les  yeux  de 
la  czarine  et  qui  arrêta  les  battements  de  son 
cœur;  elle  jeta  un  cri  et  s'évanouit. 
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A  ce  moment,  une  voix  se  fit  entendre  dans 
la  galerie  voisine. 

—  Laissez-moi  passer,  messieurs,  je  vous  en 
sTipplie;  il  faut  à  tout  prix  que  je  parle  à  Tim- 
pératrice. 

Au  bruit  de  cette  voix,  la  porte  de  la  chambre 
d'Alexandra  s'ouvrit,  et  W'illanow  s'élança  dans 
la  salle.  Puis  tout  à  coup,  retenue  par  un  senti- 
ment de  timide  pudeur,  elle  se  jeta  en  pleurant 
dans  les  bras  de  son  frère. 

Doering  venait  d'entrer,  suivi  d'un  prêtre  et 
d'un  médecin. 

Catherine  rouvrit  bientôt  les  yeux;  le  capi- 
taine s'approcha  d'elle. 

—  Je  viens  accomplir  la  dernière  volonté  d'un 
mourant,  dit-il  en  s'inclinant  avec  respect. 

—  Ainsi  donc,  Orlow  n'est  plus?  dit  la  czarinc 
en  tressaillant. 

—  Orlow  est  mort,  Majesté.  Mais  avant  de 
paraître  devant  Dieu,  il  a  tout  avoué...  Lui  et 
son  frère  Alexis  sont  les  seuls  meurtriers  de 
Tarrakanow.  Le  prince  Alexis  a  craint  la  pitié 
de  Votre  Majesté,  et  c'est  par  ses  ordres  que  la 
prison  a  été  inondée.  Orlow  a  fait  une  confes- 
sion pleine  et  entière  ta  ce  respectable  prêtre  j 
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le  médecin  et  moi,  nous  y  avons  assisté  et  en   ' 
avons  été  les  irrécusables  témoins. 

—  Merci,  Doering,  merci!  dit  Catherine,  vous 
avez  toujours  été  mon  bon  génie  ;  je  ne  puis 
vous  donner  plus  de  titres  et  d'honneurs  que  la 
princesse  votre  mère  ne  vous  en  a  laissé;  mais 
en  conservant  cette  croix,  souvenez-vous  de 
celle  qui  Ta  portée. 

En  disant  ces  mots,  elle  détacha  sa  croix  de 
Saint-Georges  et  la  plaça  sur  la  poitrine  du 
Suédois. 

Un  changement  subit  s'était  opéré  dans  Tar- 
rakanow.  Ses  traits  sévères  s'étaient  peu  à  peu 
détendus;  une  expression  de  douceur  et  d'a- 
mour fit  place  à  l'amère  âpreté  de  son  regard. 
Elle  s'agenouilla  près  de  l'impératrice. 

—  Voici  dix-neuf  ans  que  j'ai  douté  de  l'huma- 
nité. Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  montré  mon 
erreur.  Pourrez- vous,  Majesté,  me  pardonner 
mes  soupçons? 

Et  elle  porta  la  main  de  laczarine  à  ses  lèvres. 

—  Viens  dans  mes  bras,  Tarrakanow;  le 
soupçon  et  la  plainte  sont  permis  à  ceux  qui 
souffrent...  je  te  pardonne. 

Doering  s'était  rapproché  de  Willanow,  et  sa 
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main  pressait  tendrement  celle  de  la  fille  d'hon- 
neur. Catherine  les  regardait  en  souriant. 

—  Comment,  dit-elle  au  Suédois,  avez-vous 
pu  être  assez  cruel  pour  nous  causer  tout  ce 
chagrin?  Qu'étes-vous  donc  devenu,  Doering? 

Ce  dernier  raconta  alors  comment, attiré  dans 
le  piège  d'Orlow,  il  était  tombé  entre  les  mains 
de  son  implacable  ennemi.  Après  être  parvenu 
à  rompre  ses  liens,  il  s'aperçut  que  les  agents 
du  comte  avaient  oublié,  dans  leur  précipi- 
tation, de  lui  enlever  son  épée.  Il  résolut  de 
l'employer  à  sa  délivrance. 

La  porte  était  trop  solide  et  la  serrure  trop 
massive  pour  qu'il  fit  une  tentative  de  ce  côté. 
Ce  fut  vers  la  fenêtre,  garnie  d'épais  barreaux, 
qu'il  dirigea  tous  ses  efforts.  Il  se  mit  à  percer 
le  mur,  et  parvint,  après  plusieurs  mortelles 
heures  de  travail,  à  desceller  un  des  barreaux. 

Il  était  déjà  parvenu  à  desceller  en  grande 
partie  le  second,  lorsqu'un  bruit  de  pas  et  de 
cris  étouffés  se  fit  entendre  au-dessus  de  sa  tête, 
suivi  d'une  lourde  cliute  près  des  murs  de  la 
prison. 

Deux  hommes  venaient  de  tomber  dune 
fenêtre  :  l'un,  après  s'être  brisé  le  crùnc  aux 
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barreaux  de  fer,  était  allé  tomber  quelques  pa? 
plus  loin  ;  Tautre  était  resté  accroché  aux  extré- 
mités des  barreaux.  Après  de  grands  efforts, 
Doering  était  parvenu  aie  dégager  et  à  le  tirer 
à  lui  dans  sa  prison.  C'était  Orlow  :  il  respirait 
encore,  mais  il  était  complètement  évanoui. 
En  ce  moment  la  cour  se  remplit  de  monde,  et 
Doering  parvint  à  se  faire  entendre  :  quelques 
instants  après,  il  était  libre. 

Orlow  ne  revint  de  son  évanouissement  que 
pour  endurer  d'atroces  souffrances;  un  mé- 
decin fut  appelé,  et  déclara  son  état  désespéré. 
Le  comte  avoua  qu'il  était  l'auteur  du  guet- 
apens  tendu  au  Suédois,  et  celui-ci,  croyant  voir 
dans  cet  aveu  une  marque  de  repentir,  envoya 
chercher  un  prêtre.  Une  heure  plus  tard,  Orlow 
expirait. 

Quant  à  l'émeute,  elle  n'avait  eu  d'autre  ori- 
gine que  la  terreur  panique  de  Danilowna  ; 
entendant  la  lutte  terrible  des  deux  frères,  elle 
avait-cru  à  une  révolution,  et  avait  jeté  l'alarme 
dans  le  palais. 

Pendant  que  Doering  parlait,  la  czarine  était 
devenue  de  plus  en  plus  calme;  son  regard  se 
reposait  doucement  sur  lui. 


—  117  — 

—  Subow,  dit-elle  d'une  voix  faible,  et  vous, 
Markow,  approchez. 

Les  deux  favoris  s'avancèrent. 

—  Vous  m'avez  proposé  d'arrêter  le  roi  de 
Suède  et  le  prince  régent. 

—  Oui,  Majesté,  répondit  Markow,  jetant  un 
regard  effrayé  autour  de  lui,  comme  sïl  eût 
craint  que  celte  révélation  ne  fût  entendue. 

—  Vous  désiriez  une  réponse,  mais  je  n'ai  pu 
vous  la  donner  de  suite.  —  Doering,  un  dernier 
service  î  Allez  trouver  le  roi  de  Suède  et  priez- 
le  de  venir.  Dites-lui  qu'AIexandra  et  moi  nous 
avons  vivement  ressenti  le  coup  dont  il  nous  a 
frappées,  mais  que  je  lui  pardonne  ;  que  nous 
avons  été  victimes  d'une  abominable  intrigue, 
que  je  l'estime  encore,  et  que  j'espère  tou- 
jours... Hàtez-vous,  Doering,  il  me  tarde  de  le 
voir,  de  lui  parler... 

Le  Suédois  s'inclina  et  sortit. 

—  Si  ron  touche  à  un  des  cheveux  de  Gustave, 
vous  m'en  répondrez  sur  vos  tétesîajoula-t-elle 
en  lançant  un  regard  sévère  sur  les  deux  fa- 
voris. 

Puis  elle  fit  signe  qu'elle  voulait  se  reposer, 
ïarrakanow  resta  seule  auprès  d'elle. 
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—  Et  Alexandra?  dit  Catherine  à  voix  basse. 

Tarrakaiiow  ouvrit  la  porte,  et  la  princesse,, 
soutenue  par  Willanow  et  Léchi,  s'avança  en 
souriant  à  travers  ses  larmes  et  pressa  contre 
ses  lèvres  la  main  de  son  aïeule.  La  jeune  pay- 
sanne de  Strelna  avait  apporté  deux  nouvelles 
couronnes  aux  deux  fiancées;  mais,  cette  fois, 
celle  de  Willanow  était  de  roses  rouges,  et  celle 
d'Alexandra  de  roses  blanches. 

Catherine  jeta  sur  les  jeunes  filles  un  regard 
plein  de  paix  et  d'amour,  puis  elle  ferma  les 
yeux  et  s'endormit. 

Lorsque  Gustave  revint,  conduit  par  Doering, 
Tarrakanow  était  seule  avec  Timpératrice.  Elle 
priait  agenouillée  auprès  du  lit.  Catherine  dor- 
mait encore,  mais  pour  ne  plus  se  réveiller. 
Une  heure  après  elle  était  morte. 


XI 


Couclusiou. 


Quelque  temps  après  ces  événements,  Doe- 
ring,  ou  pour  mieux  dire,  le  jeune  prince  Raza- 
nowski,  accompagnait  en  Pologne  sa  femme, 
son  beau-frère  Worowitz,  et  le  père  et  la  mère 
de  ceux-ci.  Tarrakanow  les  y  suivit. 

Elle  emmenait  avec  elle  Léchi  et  Alexan- 
drowilz.  Ce  dernier  avait  acquis  des  droits 
sacrés  à  sa  reconnaissance.  Ce  cadavre  qu'on 
avait  trouvé  noyé    dans  la  tour  n'était  autre 
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que  celui  de  sa  femme,  qui  s'était  noblement 
et  héroïquement  dévouée  pour  sa  maîtresse,  en 
prenant  sa  place  dans  la  prison;  elle  et  son 
mari  avaient  concerté  et  favorisé  une  évasion 
qui  avait  pleinement  réussi,  grâce  à  un  dégui- 
sement. 

Le  baron  d'Armfelt,  rentré  en  grâce,  suivit 
le  roi  de  Suède  à  Stockholm. 

Enfui,  l'abbé  Giannini  retourna  â  Naples,  sa 
patrie,  et  oublia  sous  les  orangers  en  fleur  les 
barbares  traitements  du  comte  Orlow,  et  le 
voyage  terrible  que,  pendant  deux  mois,  il 
avait  cru  faire  en  Sibérie. 

Quant  â  la  malheureuse  Alexandra,  elle  était 
folle. 


FIN. 


HISTOIRE   FANTASTIQUE 


DE   LA   PBE311EKE 


BARBE  DE  GODEFROID-LE-BAKBl 

par  ClÉjje."ît  ?JICUAELS     Fus 

''Année  1106.) 


CHAPITRE  I^r.  —  Ou  l'on  verra  cosomeut  Godefroid,  comte 
de  Louvain,  fit  serment  de  ne  se  point  laisser  raser  avant 
d  être  rentré  en  possession  des  États  de  ses  aïeux  . 


Célail  le  saint  jour  de  Pâques  de  Tannée  du 
Chrisl  1106.  Une  innombrable  foule  de  peuple 
et  de  seigneurs,  dévotement  agenouillés  rem- 
plissait les  nefs  et  encombrait  jusqu'au  parvis 
de  la  principale  église  de  Louvain,  dédiée  à 
saint  Pierre.  Au  centre  du  chœur,  on  remar- 

9 


122 


quait  auprès  de  sa  mère,  haute  el  puissante 
dame  Adèle  de  Tliuringe,  le  jeune  comte  Gode- 
froid,  entouré  de  ses  principaux  vassaux. 

Or,  ce  prince  venait  d'entrer  dans  sa  seizième 
année  et  son  menton  commençait  à  se  couvrir 
d'un  léger  duvet.  Orphelin  et  dépouillé  en  bas 
âge  de  ses  domaines  héréditaires,  il  n'avait  con- 
servé, avec  un  noble  cœur,  un  hardi  courage  el 
une  grande  persévérance,  que  le  comté  de  Lou- 
vain  de  tous  les  biens  de  ses  ancêtres.  Jaloux 
de  rétablir  ses  droits  sur  le  duché  de  Lothier, 
il  avait  résolu  de  rentrer  en  possession  des  États 
auxquels  le  litre  de  descendant  de  Charlemagne 
lui  donnait  des  prétentions. 

Arrivé  au  moment  de  l'élévation,  le  jeune 
seigneur  tira  du  fourreau  l'épée  de  son  père 
(pour  la  première  fois  elle  pendait  à  son  côté); 
il  la  déposa  sur  l'autel;  puis,  étendant  la  main 
vers  Thostie  consacrée  : 

«  Par  le  sang  du  Sauveur  et  par  le  nom  de 
mon  patron  je  fais  serment,  dit-il,  de  porter  nue 
à  ma  ceinture  cette  épée,  el  de  ne  point  laisser 
approcher  un  fer  tranchant  de  ma  barbe  avant 
que  ma  bonne  ville  de  Louvain  ne  m'ait  vu  en 
possession  de  tous  les  domaines  de  mes  aïeux. 
Si  la  fraude  et  la  violence  ont  pu  me  les  enlever 
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quand  j'étais  trop  jeune  encore  pour  les  dé- 
fendre, aujourd'hui  c'est  à  mon  courage  à  les 
replacer  de  nouveau  sous  ma  puissance.  Donc, 
m'aident  Dieu  et  les  saints  dans  l'accomplis- 
sement de  mon  vœu.  ou  me  punissent  si  j'y  fais 
défaut!  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  résolution  et 
audace,  émurent  tous  les  assistants.  Parmi  eux, 
les  guerriers,  électrisés  par  la  voix  et  le  geste 
de  leur  souverain,  tirèrent  aussi  leur  épée,  se 
portant  garants  du  jeune  comte,  jurant  de  le 
servir  de  tous  leurs  moyens  dans  sa  noble  en- 
treprise. 

« —  Dieu  me  garde,  messeigneurs  et  bons 
bourgeois,  poursuivit  alors  Godefroid,  de  ris- 
quer une  vie  aussi  précieuse  que  la  vôtre,  et 
me  préserve  de  vider  vos  escarcelles  :  vous 
avez  trop  de  peine  à  les  remplir.  C'est  à  moi 
seul ,  et  sans  autre  protection  que  l'assistance 
céleste,  à  reconquérir  tous  mes  droits  et  à  eu 
obtenir  de  plus  grands,  si  j'en  suis  digne.  Suc- 
combant dans  mes  projets,  du  moins  je  n'en- 
trainerai  personne  dans  ma  perte.  Au  surplus, 
une  voix  divine,  entendue  dans  mes  rêves,  m'a 
promis  le  succès  pour  mes  efforts.  » 

Cela  dit,  il  reprit  son  épée,  la  replaça  nue  à 
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son  baudrier  .  et  s'agenouilla  derechef  pour 
laisser  continuer  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
En  le  voyant  prier  avec  tant  de  ferveur,  cha- 
cun se  sentit  plein  de  confiance  pour  les  suites 
de  sa  noble  entreprise;  d'autant  qu"au  moment 
où  le  jeune  comte  s'approcha  de  la  sainte  table 
pour  y  recevoir  la  communion  évangélique,  une 
grande  lumière  se  répandit  immédiatement  dans 
le  temple,  et  une  voix  douce  et  forte  tout  à  la 
fois  (celle  d'un  ange  sans  doute)  sortit  du  sanc- 
tuaire et  chanta  clairement  : 

Adjutorium  nostium  in  nomme  Domini  ! 

La  messe  achevée,  le  jeune  comte  embrassa 
sa  mère,  et  complètement  armé  enfourcha  son 
destrier.  Quatre  de  ses  écuyers  se  préparaient 
à  l'accompagner,  ainsi  qu'ils  en  avaient  reçu 
Tordre,  quand  ils  furent  prévenus  par  un  page 
monté  sur  un  beau  cheval  blanc  sans  tache.  Nul 
ne  connaissait  ce  serviteur  au  prince.  11  portait 
sur  l'épaule  gauche  une  croix  brillante,  et  ses 
armes  paraissaient  d'une  trempe  merveilleuse. 

Se  penchant  vers  Godefroid,  il  articula  quel- 
ques mots  à  son  oreille,  dont  celui-ci  témoigna 
une  joie  extième. 

«  —  Mes  amis,  laissez-moi,  dit-il  à  ses  écujer? 


-  ira  - 

liloniiés.  Je  ne  veux,  pour  mon  voyage,  point 
d'autre  compagnon  que  ce  jeune  page.  Adieu  î 
si,  dans  un  an  et  un  jour,  vous  ne  m'avez  pas 
revu,  c'est  que  j'aurai  failli  à  ma  lâche,  ou  que 
je  ne  serais  plus  de  ce  monde.  Alors,  consolez 
ma  bonne  mère, et  songez  à  moi  dans  vos  prières, 
afin  que  j'obtienne  le  pardon  de  mes  fautes. 

Puis  il  partit  au  galop,  sans  tenir  compte  des 
exhortations  de  ceux  qui  voulaient  renlourer 
d'une  suite  nombreuse,  capable  de  le  seconder 
ou  défendre  au  besoin. 


CHAPITRE  II.  —  D'une  rencontre  que  fit  Goikfroid,  et  com- 
ment sa  barbe,  qui  promettait  d'être  du  plus  beau  blond, 
^devint  rousse  incontinent. 


Les  premiers  jours  du  vi)yage  de  Godefroid 
n'offrirent  rien  de  remarquable.  Seulement,  il 
observa,  avec  étonnement,  que  son  jeune  écuyer, 
non  plus  que  le  cheval  de  ce  dernier,  ne  pre- 
naient de  nourriture.  Son  compagnon  acceptait 
sa  ration,  mais  c'était  poBr  la  distribuer  aux 
pauvres  et  aux  lépreux,  qui,  par  troupes  nom- 
breuses, entouraient  constamment  les  hôtelleries 
où  s'arrêtaient  nos  voyageurs.  Le  cheval,  de  son 
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côté,  rejetait  le  foin  et  l'avoine  dont  on  garnissait 
sa  crèche  et  son  râtelier,  pour  en  gratifier  ainsi 
les  chevaux  placés  auprès  de  lui.  —  Mendiants 
et  bêles  y  trouvaient  leur  profit,  et  tout  était 
pour  le  mieux. 

Arrivés  aux  environs  d'Aix-la-Cliapclle,  croyant 
trouver  en  cette  ville  l'empereur  Henri  III,  au- 
près duquel  il  comptait  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  duché  de  Lolhier,  retenu  injustement  et  à  son 
grand  dommage  par  le  comte  Henri  de  Limbourg, 
le  comte  de  Louvain  et  son  fidèle  écuyer  entrèrent 
à  la  nuitée  dans  une  vaste  hôtellerie.  La  salle 
basse,  grande  et  sombre,  était  faiblement  éclairée 
par  les  lueurs  mourantes  du  foyer  placé  sous  un 
immense  manteau  de  cheminée.  Tout  à  coup,  du 
coin  le  plus  obscur  de  l'àlre,  s'éleva  une  voix 
qui  fit  tressaillir  le  compagnon  du  prince. 

—  «  Salut  au  noble  Godefroid  de  Brabanl,  » 
disait-on. 

Tandis  que  celui  salué  ainsi  cherchait  à  recon- 
naître qui  lui  parlait,  on  poursuivit  avec  une 
certaine  ironie  narquoise  : 

—  «  Vous  avez  fait  fausse  route,  mon  gentil 
comte...  Celui  que  vous  espériez  rencontrer  n'est 
plus  à  Aix...  » 

—  «  Qui  donc  êtes-vous?  >.  demanda  Gode- 
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froid,  de  plus  en  plus  surpris  de  rencontrer 
quelqu'un  si  bien  instruit  de  ses  qualités  et  de 
ses  projets,  alors  q"uMl  voyageait  sans  signe 
dislinctif  qui  le  put  faire  remarquer,  et  que 
nul,  hormis  son  page,  ne  savait  où  se  dirigeaient 
ses  pas. 

«  —  Que  vous  importe  ?  répliqua  la  voix. 
Vous  ne  m'avez  jamais  vu.  Vous  ne  pouvez 
donc  avoir  aucun  intérêt  à  donner  un  nom  à  ma 
personne. 

«  —  Il  m'importe,  riposta  le  comte,  sentant 
le  rouge  de  la  colère  lui  monter  au  front;  car 
j'entends  savoir  qui  prétend  me  connaître  ici, 
et... 

»  —  Tout  beau,  mon  vaillant  chevalier,  in- 
terrompit l'inconnu.  Mettez  un  frein  à  votre  ire, 
et  écoutez-moi.  Si  je  sais  qui  vous  êtes  et  où 
vous  allez,  c"est  grâce  à  ce  précieux  talisman 
que  je  porte  au  doigt.  II  m'apprend  les  noms, 
les  qualités  et  les  projets  de  tous  ceux  vers  qui 
je  le  tourne,  quelque  déguisée  que  puisse  être 
leur  personne'  et  quelque  cachés  que  soient 
leurs  desseins,  » 

En  cet  instant,  un  valet  entra,  apportant  une 
torche  de  résine  allumée,  et  Godefroid  vit  un 
homme,  enveloppé  d'un  grand  manteau  rouge. 


N 
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assis  au  cuin  du  feu.  Au  doigt  annulaire  de  la 
main  gauche  de  ce  personnage  brillait  une  cscar- 
bouclie  richement  enchâssée  dans  un  métal  qui 
semblait  plus  pur  que  l'or. 

—  «  Voilà  un  merveilleux  bijou  ,  »  fit  le 
prince,  en  le  considérant  avec  attention,  malgré 
l'éclat  des  étincelles  qu'il  projetait. 

—  «  Merveilleux,  en  effet,  »  dit  l'inconnu, 
accompagnant  ces  mots  d'un  sourire  sardonique. 

—  «  Est-il  à  vendre?  »  demanda  le  jeune 
comte  après  un  moment  de  silence,  durant  le- 
quel il  était  resté  comme  fasciné  par  ce  joyau 
qui  excitait  sa  convoitise. 

—  «  A  aucun  prix,  »  répondit  son  interlocu- 
teur, «  mais  je  le  jouerai  aux  dés,  si  vous  voulez, 

"contre  votre  monture  et  son  harnais.  » 

La  proposition  parut  acceptable  à  Godefroid, 
qui  se  dit  à  part  soi  :  Si  je  perds,  ma  bourse  est 
assez  bien  garnie  pour  me  permettre  d'acheter 
un  autre  coursier. 

Jusque-là,  i'écuyer  du  prince  s'était  respec- 
tueusement interdit  de  prendre  la  parole,  se 
contentant  d'observer  en  silence  l'étrange  per- 
sonnage, qui,  sur  l'acquiescement  du  comte, 
s'était  empressé  de  faire  apporter  les  dés. 
Voyant  son  maître  prêt  à  prendre  l'un  des 
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cornets  :  —  «  Seigneur  comle,  lui  dit  tout  bas 
le  page,  en  se  penchant  à  l'oreille  deGodefroid, 
ne  jouez  pas.  Le  jeu  est  une  des  mille  erabùclies 
par  lesquelles  le  démon  nous  entraîne  à  notre 
perle...  » 

Le  comte  parut  hésiter  un  moment;  mais, 
comme  si  l'inconnu  eiit  saisi  sa  pensée,  celui-ci 
fil,  en  agitant  la  main,  briller  aux  regards  du 
prince  cette  merveilleuse  escarboucle,  enjeu  de 
la  partie. 

Les  dés  roulèrent  sur  la  table  et  marquèrent 
six  points  en  faveur  de  Godefroid.  Son  adver- 
saire en  obtint  sept.  Il  avait  gagné  le  cheval  de 
bataille  du  comte. 

Ce  dernier  demanda  aussitôt  sa  revanche  , 
offrant  déjouer  la  moitié  de  l'or  renfermé  dans 
sa  bourse  contre  le  bon  coursier  qu'il  venait  de 
perdre. 

On  le  voit,  les  enjeux  avaient  changé. 

L'inconnu  consentit  à  celte  nouvelle  offre  et 
remporta  de  nouveau  Tavantage  avec  dix  points 
contre  huit.  La  moitié  du  contenu  de  la  bourse 
de  Godefroid  passa  dans  celle  de  son  adver- 
saire, qui  offrit  obligeamment  de  poursuivre  la 
partie,  argent  pour  argent.  Les  dés  jetés  mar- 
quèrent cette  fois  dix  points  pour  le  comte.  Il 
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se  crut  vainqueur.  Son  antagoniste  en  eut  onze 
et  empocha  le  restant  de  l'or. 
La  fatalité  s'en  mêlait. 

—  «  Seigneur  chevalier  ,  proposa  alors 
l'homme  au  manteau  rouge,  il  vous  reste  en- 
core plus  d'un  moyen  de  récupérer  vos  perles  : 
l'or  et  le  coursier  que  vous  venez  de  perdre 
contre  votre  armure!  Cela  vous  convient-il?» 

Godefroid  tressaillit;  puis  agitant  les  dés  avec 
violence  : 

—  «  Non,  dit-il;  non.  point  tout  l'or  et  le 
coursier  contre  mon  armure;  mais  mon  seul 
cheval  contre  mes  armes,  moins  l'épée...  » 

—  «  Soit!  »  fut-il  répondu. 

Les  dés  donnèrent  seulement  trois  points 
pour  l'heureux  propriétaire  de  l'escarboucle... 
Il  est  vrai  que  le  comte  abattit  double  as  ! 

Il  perdait  encore. 

—  «  J'aurais  honte,  reprit  le  vainqueur,  de 
quitter  une  partie  si  malheureuse  pour  vous, 
gentil  sire,  tant  qu'il  vous  reste  un  moyen  de 
rentrer  dans  vos  pertes...  ^ 

—  9  Hélas!  fit  le  comte  en  soupirant,  je  n'ai 
plus  que  mon  épée.  Elle  a  appartenu  à  mon 
père.  Je  commettrais  un  sacrilège  en  la  jouant.  » 

—  ft  Ne  vous  reste-t-il  pas  aussi  rèquipement 
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et  la  moulure  de  voire  bel  écuyer?  »  objecta  Tin 
connu,  en  se  pinçant  les  lèvres. 

Un  éclair  passa  devant  les  yeux  de  Godefroid. 
Son  page  le  regardait  de  façon  à  Terapêcher  d'ac- 
cepter la  chance  offerte  par  son  adversaire. 

Ce  dernier  dit  alors,  en  ricanant  :  —  Toiil 
mon  gain  et  mon  escarbouche  en  outre  contre 
votre  barbe  naissante,  mon  jeune  comte...  » 

A  ces  mots,  celui-ci  porta  la  main  à  son  épée, 
prêt  à  punir  ces  paroles  qu'il  considérait  comme 
une  insulte;  mais  se  ravisant  : 

—  «  Est-ce  sérieux,  seigneur  étranger,  ce  que 
vous  me  proposez  là?  »  demanda-t-il. 

—  «  Très-sérieux,  quoique  j'en  rie,»  répondit 
l'autre. 

—  «  Eh  bien,  j'accepte...  dit  le  comte,  en 
reprenant  de  la  main  gauche  l'un  des  cornets. 
Jouez  î  )) 

L'homme  à  l'escarboucle  ne  se  le  fit  point 
répéter,  et  amena  de  nouveau  onze  points,  pen- 
dant que  l'écuyer  du  comte  conjurait  ce  dernier 
de  ne  point  jouer  et  de  se  rappeler  son  serment. 

Godefroid,  sansl'écouter,  jeta  les  dés  à  son  tour, 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  en  fermant  les" 
yeux. 

Un  horrible  jurement  de  son  adversaire  lui 
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apprit  que  ia  chance  avait  tourné.  En  effet ,  le 
conile  (le  Louvain  avait  amené  le  double  six  ! 

Par  ce  coup  décisif,  rentré  en  possession  de  ses 
armes,  de  son  destrier  et  de  son  or,  Godefroid 
put  encore  passer  à  son  doigt  i'escarbouche  mer- 
veilleuse tant  enviée.  L"incounu  la  lui  remit  avec 
son  éternel  ricanement,  pour  s'éloigner  aussitôt, 
pendant  que  le  comte  se  promettait  bien  de  ne 
jilus  jouer  à  l'avenir. 

Resté  seul  avec  son  maître  :  —  «  3îessire,  dit 
récuyer,  vous  avez  failli  manquer  à  un  serment 
sacré.  Le  ciel  veut  que  toujours  vous  portiez  la 
peine  de  celte  faute.  Regardez-vous... 

Ce  disant,  il  présentait  un  miroir  d'acier  poli 
au  comte.  Celui-ci  vil  incontinent  sa  barbe,  qui 
promettait  d'être  du  plus  beau  blond,  devenir  du 
roux  le  plus  ardent,  à  l'exception  d'un  seul  poil 
au  milieu  du  menton  :  celui-là  conservait  sa 
couleur  primitive. 

Le  lendemain,  à  son  réveil,  Godefroid  trouva 
également  son  escarboucle  changée  en  une 
pierre  de  quartz  de  Bohème,  sans  valeur,  mon- 
tée sur  le -plomb  le  plus  m\.  Quelques  jours 
après ,  ayant  eu  l'occasion  d'éprouver  combien 
cette  bague  avait  peu  des  vertus  merveilleuses 
dont  son  précédent  propriétaire  s"étail  plu  à  la 
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doter,  il  la  jeta  avec  colère  clans  un  étang.  Elle 
y  disparut,  non  sans  avoir  fait  frissonner  l'eau, 
comme  il  arrive  quand  on  y  laisse  tomber  un 
tison  enflammé. 


CHAPITRE  III.  —  Lequel  fera  voir  comment  un  bon  écnyer 
peut  quelquefois  abandonner  son  maître,  et  par  quel  hasard 
Gudefroîd  échappa  à  un  nouveau  danger. 


II  s'agissait  maintenant  pour  nos  deu.\  voya- 
geurs de  rejoindre  l'empereur  qui  se  trouvait  à 
Andernacli.  Il  était  midi  :  le  soleil  se  montrait 
haut  sur  l'horizon  ;  nul  arbre  ne  jetait  de  l'ombre 
sur  l'immense  plaine  où  chevauchait  Godefroid. 
suivi  toujours  de  son  fidèle  écuyer;  les  oiseaux 
se  taisaient  dans  le  feuillage,  et  les  grillons  n'é- 
levaient point  dans  Iherbe  leurs  joyeux  cris. 
Tout  à  coup,  une  voix  se  fait  entendre,  chantant 
suj^un  rhythme  bizarre  ces  étranges  parules  : 

Laissez  pa.sscr  la  barbe  rousse^ 
Qu'à  sa  perte  tout  pousse  : 

bientôt  pour  lui 
Les  derniers  beaux  jours  auront  lui. 

Qu'il  Iremblc, 
Comme  l'oiseau  du  Loisoimid, 
Dont  le  vent  enlève  le  nid  ; 
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Ou  les  feuilles  du  tremble. 

Quand  dans  les  airs 
I/orage  croise  ses  éclairs  1 

Qu'il  pleure 
Comme  un  cerf  aux  abois, 

Dont  rheure 
Sonne  fatale,  dans  les  bois. 

Tout  espoir  est  un  leurre... 

Ceux-là  qui  passeront 

Avant  peu  le  sauront  : 

Alors  ils  pleureront... 
Vous,  que  le  ciel  a  dû  proscrire, 

Vous  pourrez  lui  sourire, 
Esprits  malins, 
Farfadets,  démons  et  lulins  : 
Son  bon  ange  va  le  maudire, 

Le  quitter  et  lui  dire  : 
Adieu  î 
il  n'aura  plus  la  barbe  à  Dieu  '. 


En  entendant  ces  mots,  récuyer  du  comte  de 
Louvain  avait  tressailli.  Un  nuage  sombre  passa 
sur  son  front.  Regardant  autour  de  lui,  il  ne  vit 
au  loin  qu'une  vieille  femme  gardant  un  trou- 
peau de  chèvres  noires  aussi  laides  au  moins  que 
leur  gardienne.  Évidemment  ce  n'était  pas  elle 
qui  avait  fait  entendre  ce  chant.  Dans  ce  mo- 
ment, trois  corneilles  s'envolaient  du  nord  au 
sud,  quoique  le  vent  souffliU  du  côté  oppose. 
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Comme  si  ce  fait  lui  révélait  un  présage  funeste, 
le  compagnon  de  Godefroid  dit  : 

—  «  Monseigneur  m'excusera  si  je  le  quitte  : 
il  le  faut  dans  son  intérêt.  —  Rejoignez-moi 
demain  soir  à  Bacharacli,  et  alors  je  vous  in- 
struirai du  péril  qui  vous  menace.  Jusque-là,  il 
m'est  défendu  de  vous  en  dire  davantage.  Adieu! 
—  A  demain...  » 

Malgré  les  instances  réitérées  du  jeune  comte, 
son  écuyer  s'éloigna,  et  disparut  bientôt  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière  soulevé  derrière 
lui  par  son  cheval.  Godefroid,  quelque  peu  mé- 
content et  surpris  de  se  voir  quitté  ainsi,  crut 
obtenir  le  mot  explicatif  de  cette  énigme  de  la 
bouche  de  la  vieille  gardeuse  de  chèvres.  Celle- 
ci  prétendit  n'avoir  rien  entendu.  Le  comte  avait 
grande  envie  de  lui  délier  la  langue  à  coups  de 
houssine;  mais  la  bonne  femme  était  si  âgée, 
que  c'eût  été  pitié!  Il  la  laissa  donc,  remettant 
au  lendemain  de  connaître  par  l'organe  de  son 
écuyer  la  raison  de  cet  inconcevable  départ. 

Lorsque  le  soir  du  jour  suivant,  Godefroid 
entra  dans  Bacharach,  toute  la  ville  paraissait 
sens  dessus  dessous.  Les  chiens  hurlaient,  les 
enfants  pleuraient,  les  femmes  criaient,  les 
hommes  murmuraient,  et  quelques-uns  riaient. 


—   136  — 

De  plus  en  plus  surpris,  le  conile  se  hâtait  vers 
la  principale  hôtellerie  du  lieu.  Sur  le  seuil,  il 
trouva  son  écuyer  qui  l'attendait.  Après  avoir 
mis  pied  à  terre  et  s'être  débarrassé  de  ses 
armes,  il  questionna  avec  empressement  son  zélé 
serviteur  sur  la  cause  de  son  départ  précipité, 
et  voici  la  plaisante  histoire  qu'il  ei.'lendit: 

Satan,  au  dire  de  l'écuyer,  désireux  de  se 
venger  du  tour  que  lui  avait  joué  Godefroirt, 
s'était  mis  dans  la  tète  de  ravir  à  tout  prix  à 
celle  du  comte  rorncmenl  poilu  qu'il  avait  été 
prêt  de  perdre  lors  de  la  fameuse  partie  de  dés 
jouée  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle;  en  un 
mot.  il  voulait  lui  eiilever  la  barbe.  L'opération 
devait  s'accomplir  la  nuit  à  Bacharach,  par  l'in- 
termédiaire des  fralers  de  l'endroit.  Vrais  sup- 
pôts du  diable,  ils  devaient  profiter  d'un  sommeil 
léthargique  dans  lequel  un  malétice  infernal, 
dont  le  vin  si  renommé  de  la  localité  eût 
été  le  principal  agent,  plongerait  le  comte,  le 
livrant  ainsi  sans  défense  aux  rasoirs  de  ses 
ennemis.  C'en  était  donc  fait  du  vœu  et  de  la 
barbe  de  Godefroid,  si  son  écuyer  n'eût  déjoué 
les  projets  sataniques.  Le  chant  entendu  la 
veille  avait  été  une  révélation.  Sans  plus  larder, 
il  s'était  résolu  d'aller  à  la  source  du  mal,  el 
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avait  quitté  son  mailre  pour  courir  à  la  recherche 
(l'un  géant  (il  y  en  avait  encore  alors),  vieil  ami 
qui  habitait  une  grotte  aux  environs  de  Bacha- 
rach.  Comment  il  parvint  à  surprendre  les  bar- 
biers endormis,  pendant  la  nuit  qui  précéda 
l'arrivée  du  comte  de  Louvain ,  c'était  son  se- 
cret; mais  tandis  qu'ils  ronflaient  encore  leur 
premier  sommeil ,  tous  ces  fraters  avaient  été 
fourrés  l'un  après  l'autre  dans  une  énorme  be- 
sace dontj  sans  savoir  ce  qu'elle  devait  con- 
tenir, l'honnête  géant  s'était  muni.  Après  quoi, 
ce  dernier  avait  reçu  de  l'écuyer  la  mission  de 
porter  ce  fardeau  aussi  loin  qu'il  pourrait.  Le 
géant  était  parti  à  grandes  enjambées,  sa  charge 
sur  le  dos,  marchant  droit  devant  lui,  traversant 
les  plaines,  passant  les  rivières,  et  parfois  levant 
un  peu  plus  la  jambe  pour  escalader  une  mon- 
tagne ou  sauter  par-dessus  une  ville.  Géant  qui 
va  ce  train  a  bientôt  fait  long  chemin  :  aussi 
était-il  déjà  loin  de  Bacharach  lorsque  les  bar- 
biers, après  leur  premier  somme,  s'éveillèrent 
singulièrement  étonnés  de  se  sentir  ainsi  cognés 
les  uns  contre  les  autres.  Jugez  s'ils  grouillèrent! 
Aussi  leur  porteur  commença-t-il  à  sMnquiéler 
sérieusement  de  ce  qu'il  sentait  remuer  et  le 
chatouiller  au  bas  de  l'échiné.  Pour  s'étourdir 

10 


—  158  — 

sur  la  peur  qui  le  talonne,  tout  géant  qu'il  est, 
il  )3resse  encore  le  pas.  Alors,  sans  doute,  un  des 
barbiers  se  souvint  qu'il  avait  un  rasoir  dans  sa 
poche  :  il  l'en  tira,  l'ouvrit,  et  fil  au  sac  qui  les 
renfermait  une  large  entaille  par  laquelle  lui  et 
ses  compagnons  tombèrent  pêle-mêle,  en  pous- 
sant d'effroyables  clameurs,  dans  les  broussailles 
dun  vieux  caste),  que  le  géant  enjambait  en  ce 
moment.  Celui-ci,  en  entendant  ce  vacarme, 
s'enfuit  au  plus  vite,  croyant  avoir  emporté  une 
nichée  de  diablotins  qui  pouvaient  l'emporter  à 
son  tour!  —  Quant  aux  barbiers,  ajouta  l'é- 
cuyer,  en  terminant  cet  étrange  récit,  contu- 
sionnés comme  ils  sont  par  leur  chute,  je  vous 
laisse  à  juger,  monseigneur,  s'ils  songent  à  re- 
gagner Bacharach,  dont  ils  sont  éloignés  de  plus 
de  deux  journées  de  marche,  et  qui  désormais 
n'aura  plus  de  fraters  *.  Je  les  défie  donc  bien  de 
mettre  à  exécution  les  projets  de  l'esprit  malin. 
Dormez  sans  crainte  pour  votre  barbe,  et  soyez 
certain  que  votre  ennemi  se  verra  demain  un 

*  Cette  curieuse  li'gencle  est  eiupiuntée  aux  contes 
populaires  de  lAllemagne.  Ils  la  rapportent,  avec  qucl- 
fjucs  variantes,  à  l'un  de  leurs  héros  favoris,  c'cst-à-dirc 
à  rcmpereur  Frédéric,  qui,  comme  le  uolre,  avait  le 
surnom  de  Barbe-rousse. 
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pied  de  nez  au  inilieu  du  visage,  tout  diable 
qu'il  est. 


CHAPITRE  IV,  —  Oii  l'on  apprendra  comment  une  enchan- 
teresse faillit  faire  manquer  de  nouseau  Godefroid  à  son 
vœu,  et  comment  il  parvint  enfin  à  sauver  sa  barbe. 


Quelques  jours  après,  ayant  rejoint  l'empe- 
reur d'Allemagne,  le  jeune  comte  de  Louvain 
fut  assez  heureux  pour  le  servir  efficacement 
dans  uneguerre  contre  l'un  de  ses  plus  puissants 
vassaux,  et  pour  démasquer  la  trahison  de  Henri 
de  Limbourg, qui,  tout  en  marchant  socs  la  ban- 
nière de  l'empire,  entretenait  des  intelligences 
secrètes  avec  les  ennemis  de  son  souverain.  Ce 
fut  pour  ces  éminents  services  que  le  prince 
brabançon  se  vit  bientôt  en  faveur  auprès  de 
Henri  III;  il  en  obtint  tous  les  biens  et  litres 
dont  ses  ancêtres  avaient  jouis. 

Alors  Godefroid,  après  en  avoir  reçu  l'autori- 
satioD,  songea  à  rentrer  dans  ses  États,  afin  d'y 
exercer  une  autorité  trop  longtemps  négligée  pour 
le  bonheur  de  ses  sujets.  Son  retour  ne  fut  si- 
gnalé par  aucune  traverse;  mais  s'étant  fait  recon- 
naître à  Bruxelles,   en  sa  nouvelle  qualité  de 
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due  de  Lolhier,  comme  il  regagnait  la  ville  de 
Louvain,  toujours  en  compagnie  de  son  écuyer, 
la  nuit  vint  les  surprendre  et  leur  fit  perdre  la 
bonne  route. 

Avisant  un  noble  manoir,  et  se  sentant  harassé 
de  fatigue,  Godefroid, quoiqu'il  n'en  connût  point 
le  châtelain,  prit  la  résolution  d'y  demander 
l'hospitalité.  Vainement  son  compagnon  chercha 
à  le  détourner  de  ce  projet  :  le  chevalier  per- 
sista. Ayant,  selon  l'usage  du  temps,  sonné  du 
cor  pour  annoncer  sa  présence,  il  vit  s'abaisser 
le  pont-levis  du  château  pour  lui  livrer  passage. 

Sur  un  magnifique  perron  de  marbre,  le  sei- 
gneur du  lieu  l'attendait.  A  ses  côtés  se  tenait 
une  jeune  fille  au  regard  doux  et  fier  tout  à  la 
fois,  dont  la  vue  causa  une  vive  impression  au 
cœur  du  noble  prince. 

—  ftCombien  je  suis  heureux  de  vous  recevoir, 
dit  le  châtelain  ,  vous  que  l'empereur  honore  de 
ses  bontés  et  de  son  amitié. 

—  «  Et  moi,  ajouta  la  jeune  fille,  d'une  voix 
qui  acheva  de  séduire  Godefroid ,  combien  je 
serai  enorgueillie  de  pouvoir  versera  un  si  vail- 
lant chevalier  l'hypocras  de  l'hospitalité,  s'il  veut 
nous  faire  l'honneur  de  nous  suivre  dans  la  salle 
de  réception...  y 
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Le  duc  s'inclina  avec  respect,  descendit  de 
cheval  et  ordonna  à  son  écuyer  d'imiter  son 
exemple.  Celui-ci,  secouant  la  tête  avec  tristesse, 
refusa  de  mettre  pied  à  terre  tant  qu'il  se  trou- 
verait dans  les  murs  de  ce  caste!. 

Godefroid  eut  beau  insister,  son  compagnon 
se  montra  si  opiniâtrement  disposé  à  persister 
dans  son  dessein,  que  le  maître  finit  par  céder, 
et  suivit  seul  dans  la  salle  d'honneur  la  jeune 
fille  et  son  père. 

Cette  salle  était  ornée  à  la  manière  orientale. 
Au  lieu  de  meubles  à  formes  sévères  et  massives, 
ce  n'étaient  partout  que  lits  de  repos,  coussins  et 
tentures.  Godefroid  cependant  ne  fut  point  sur- 
pris de  cette  étrangeté  ;  car  il  savait  que  beaucoup 
de  seigneurs  croisés  avaient  emprunté  à  l'Orient 
des  modes  et  des  goûts  nouveaux.  Des  esclaves 
noires,  richement  accoutrées,  attendaient  en  si- 
lence les  ordres  de  leur  jeune  maîtresse.  Celle-ci 
lit  un  signe,  et  à  l'instant  toutes  disparurent  pour 
revenir  bientôt  avec  des  aiguières  d'or  ef  des 
coupes  brillantes  incrustées  de  pierres  précieuses. 

La  jeune  châtelaine  prit  elle-même  une  de  ces 
coupes,  et  versa  à  son  hôte  une  liqueur  si  douce 
et  si  enivrante,  que  le  chevalier  sentit  en  la 
buvant  une  chaleur  voluptueuse  passer  dans  tous 
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SCS  membres,  allumant  dans  son  cœur  et  son 
cerveau  mille  idées  nouvelles  et  charmantes,  lui 
enlevant  la  fatigue  qu'il  éprouvait  un  moment 
auparavant. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  fanfares  et  de  piaffe- 
ments de  chevaux  se  fit  en  tendre  sous  les  fenêtres 
de  la  grande  salle;  et  comme  Godefroid  s'infor- 
mait de  la  cause  de  ce  tumulte  : 

—  «  C'estjlui  répondit  le  jeune  fille, une  chasse 
aux  flambeaux  qui  se  prépare  en  votre  honneur. 

—  «  En  entrant  ici,  dit  le  duc,  mon  corps  était 
exténué  de  fatigué;  mais  votre  aspect  et  cette 
réconfortante  liqueur  m'ont  rendu  toute  mon 
énergie.  Aussi  suis-je  prêt  à  vous  accompagner.  » 

Tous  deux  alors  descendirent,  et  trouvèrent 
dans  une  cour  intérieure  une  magnifique  meule 
dont  les  piqueurs  avaient  peine  à  contenir  Tar- 
deur.  Bientôt  la  jeune  châtelaine  fut  en  selle,  et 
Godefroid  l'ayant  imitée,  on  lâcha  les  chiens,  qui 
s'élancèrent  dans  les  bois  avoisinant  le  manoir. 
Peu  après,  un  énorm«  sanglier  à  l'œil  farouche  et 
au  poil  hérissé  fut  dépisté  et  vivement  poursuivi. 
Dès  cet  instant,  il  sembla  à  Godefroid  que  son 
destrier,  ainsi  que  la  haquenée  de  sa  compagne, 
franchissait  avec  une  rapidité  effrayante  forêts 
et  plaines,  vallons  et  coteaux,  montagnes  et  ri- 
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vières.  La  terre  paraissait  fuir  sous  !uurs  pas. 
Cependant,  le  sanglier  les  précédait  toujours, 
quoique  la  chasse,  veneurs  et  chiens,  fût  depuis 
longtemps  restée  en  arrière...  L'instant  arriva 
pourtant  où  l'animal,  épuisé  par  cette  course 
furieuse,  s'arrêta,  fît  face  à  ceux  qui  le  pour- 
suivai€nt,  et  parut  décidée  vendre  chèrement 
sa  vie.  La  jeune  fille  sans  hésiter  frappa  le 
monstre  de  Tépieu  qu'elle  portait.  Au  même 
moment,  sa  haquenée  fit  un  faux  pas,  et  l'Intré- 
pide amazone  allait  être  foulée  aux  pieds  du 
sanglier  rendu  fui  ieux  par  sa  blessure,  si  le  jeune 
comte,  sautant  de  cheval ,  n'eût  d'un  seul  coup 
de  son  épée  étendu  la  bêle  à  terre. 

«  —  Chevalier,  lui  dit  la  jeune  fille,  je  dois 
mon  salut  à  votre  courage  et  à  votre  sang-froid. 
Croyez  bien  que  mon  cœur  vous  en  gardera  une 
reconnaissance  éternelle.  » 

Disant  ces  mots,  elle  dénoua  sa  ceinture  et  la 
passa  en  façon  d'écharpe  au  cou  du  duc.  Alors 
le  reste  de  la  chasse  les  rejoignit.  Chacun  exalta 
le  courage  de  celui  que  la  belle  châtelaine  pro- 
clamait son  sauveur;  puis  on  sonna  pour  lui  de 
triomphales  fanfares. 

Rentrés  au  château,  on  ne  tarda  point  à  s'y 
mettre  à  table.  La  jeune  fille,  le  regard  plein  de 
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reconnaissance  et  de  tendresse,  désigna  à  Gode- 
froid  une  place  à  ses  côtés  et  ne  cessa ,  durant 
tout  le  banquet,  de  le  servir  de  sa  main,  en  lui 
prodiguant  les  noms  les  plus  affectueux.  Quelque 
préoccupation  que  ces  douces  paroles  causassent 
au  chevalier,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter 
parfois  un  regard  curieux  et  ébloui  sur  la  somp- 
tuosité du  service.  La  vaisselle  était  d'or  et  de 
vermeil;  les  serviteurs  et  les  pages  portaient  des 
costumes  d'une  richesse  sans  égale,  et  de  char- 
mantes filles,  dont  le  teint  bruni  attestait  la  nais- 
sance orientale ,  exécutaient  au  son  de  la  plus 
enivrante  mélodie  les  danses  les  plus  voluptueuses. 
Cependant  la  belle  châtelaine  pâlissait,  rou- 
gissait et  semblait  vivement  émue.  Enfin,  elle  prit 
la  parole  en  ces  termes  : 

—  «  Chevalier,  sans  vous  je  ne  serais  peut- 
être  plus  de  ce  monde  ;  sans  vous  nul  bonheur 
ne  doit  plus  m'y  sourire,  je  le  sens.  Excusez-moi 
donc  si  la  reconnaissance  m'enhardit  à  vous 
ouvrir  mon  cœur.  Je  vous  aime;  et,  si  vous 
Tagréez,  je  serai  pour  vous  une  épouse  fidèle, 
tendre  et  dévouée...  Si  vous  daignez  répondre 
à  mon  amour,  prouvez-le-moi  en  m'accordant  la 
seule  faveur,  que  je  désire  obtenir  de  vous... 

—  «Ah!  s'écria  Godefroid,  séduit  par  tant 
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d'allrails  et  de  bonheur,  parlez,  noble  dame.  C^ 
qu'un  loyal  chevalier  peut  humainement  accom- 
plir, je  le  ferai  pour  voas,  fallûl-il  même  vous 
donner  ma  vie... 

—  «  J'ambitionne  bien  moins,  répondit  l'en- 
chanteresse en  souriant.  Il  me  suffit  de  ce  seul 
poil  blond  mêlé  à  votre  barbe... 

—  «  Hélas  !  vous  me  demandez  l'unique  chose 
que  je  ne  puis  vous  octroyer,  malgré  tout  mon 
amour.  J'ai  fait  vœu  de  ne  point  laisser  couper 
ma  barbe  avant  d'être  rentré  dans  ma  bonne 
ville  de  Louvain  en  qualité  de  duc  de  Lolhier; 
et  je  pourrai,  j'espère,  tenir  mon  serment  avec 
l'aide  de  Dieu  ..  » 

A  peine  le  comte  eijl-il  prononcé  le  nom  divin, 
que  la  foudre  éclata  avec  violence.  La  jeune  fille 
jeta  un  grand  cri  et  disparut  comme  une  ombre; 
le  château  merveilleux  s'évanouit  comme  une 
légère  fumée,  et  Godefroid  se  trouva  dans  un 
cimetière  abandonné ,  près  de  son  écuyer  qui 
priait  ayec  ferveur. 

Le  prince  vit  alors  qu'il  venait  d'échapper 
encore  une  fois  au  piège  de  l'esprit  du  mal.  Il 
adressa  au  ciel  de  vives  actions  de  grâces,  et  se/ 
remit  en  roule  sans  plus  tarder. 
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CHAPITRE  V.  —  Qui  apprendra  quel  était  l'écuver  de  Gode- 
froid,  et  comment  ce  dernier  consacra  le  souvenir  des  dan- 
gers qu'il  avait  courus. 


Le  lendemain,  Godefroid  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  Louvain  en  qualité  de  duc  de 
Brabanl  et  de  Lothier.  Une  année  s"était  écoulée 
depuis  son  départ;  mais  ce  temps  avait  suffi 
au  noble  prince  pour  se  faire  estimer  à  la  cour 
impériale,  et  pour  se  voir  rétabli  dans  tous  les 
droits  et  titres  dont  ses  aïeux  avaient  été 
investis. 

Quand  la  cérémonie  de  l'installation  fut  ache- 
vée, au  milieu  des  chants  de  joie  du  peuple,  et 
quand  les  principaux  vassaux  de  ses  nouveaux 
Étals  eurent  prêté  serment  d'allégeance  entre 
les  mains  de  Godefroid,  le  fidèle  écuyer  qui  l'a- 
vait si  bien  servi  durant  son  voyage,  s'approcha 
de  lui  à  son  tour,  et  dit  : 

—  «  Noble  duc,  ma  mission  est  achevée; 
vous  êtes  maintenant  délié  de  votre  vœu;  je 
vous  prie  cependant  de  garder  un  bon  souvenir 
de  votre  serviteur,  qui,  de  son  côté,  continuera 
de  veiller  sur  vous  du  haut  des  cieux...  » 

En  disant  ces  mots,  il  déploya  deux  larges 
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ailes  blanches  et  disparut  dans  les  nues.  Chacun 
vit  alors  que  celui  qui  avait  si  sagement  guide 
les  pas  de  Godefroid  était  son  bon  ange  gar- 
dien, envoyé  de  Dieu  sur  la  terre  pour  le  pro- 
téger = 

Le  règne  de  Godefroid  fut  des  plus  prospères; 
son  alliance  fut  recherchée  de  tous  ses  voisins, 
et  si  parfois  il  dut  prendre  les  armes  pour  châtier 
des  seigneurs  orgueilleux  ou  mécontents,  tou- 
jours le  succès  vint  lui  sourire,  parce  qu'il  n'en- 
treprenait jamais  que  de  justes  guerres. 

Souvent  le  souvenir  des  dangers  qu'il  avait 
courus  en  travaillant  à  l'accomplissement  de  son 
vœu,  vint  se  représenter  à  l'esprit  du  prince.  Ce 
fut  pour  témoigner  à  l'Éternel  toute  sa  gratitude 
d'avoir  pu  échapper  aux  embûches  du  tentateur, 
qu'il  établit  et  enrichit  les  abbayes  de  Parck  et 
d'Afflighem. 

Une  troisième  fondation  consacra  également 
le  souvenir  de  la  belle  enchanteresse  qui,  la 
veille  même  où  Godefroid  allait  remplir  toutes 
les  conditions  de  son  serment,  avait  failli  l'y 
faire  manquer  encore.  Seulement,  cette  fois  il 
ne  voulut  point  qu'un  monastère  s'élevât  aux 
lieux  où  des  pensées  trop  mondaines  avaient 
gouverné  ses  esprits.  Il  se  contenta  de  bâtir  un 
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cliiUeau  fort,  là  où,  pour  une  nuil,  exista  le 
manoir  fantastique  *. 


*  C'est  le  clià(cau  de  Bouchoiit,  à  deux  lieues  de 
Bruxelles,  fondé  en  1129,  par  Godefroid  le  Barbu.  Ce 
beau  domaine  est  aujourdMiui  la  propriété  de  M.  le 
comle  de  Beaufort. 
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